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FERRÉOL, 



LES PASSIONS YAINCllES PAR LA RELIGION. 



CHAPITRE PREMIER. 

La famille Damay. 

Entre la France et la Suisse s'élèvent les célè- 
bres monts Jura, dont les chaînes de hauteur 
inégale occupent un espace de plus de quarante 
lieues de longueur sur une largeur de douze à 
quinze, et forment un imposant et gigantesque 
boulevard que la nature semble avoir construit 
pour séparer deux nations. La partie française, 
formée du revers occidental de ces monts , est 
coupée par de vastes forêts de sapins, dont le 
vert sombre contraste avec les neiges et les glaces 
que rhiver y accumule pendant plus de six mois 

1 
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6 j^RRÉOL. 

de Tannée, fie* vallées ptoiatide^ et sinueuses 
sont creusées par les rivières et les torrents qui 
s'échappent du fond des montagnes et se préci- 
pitent dans la plaine. Sur une moins grande 
échelle , on trouve dans le Jura tous les aspects 
variés , tous les sites pittoresques que l'on va 
admirer en Suisse et dans les régions alpestres. 
Mais ce qui intéresse plus que les beautés de la 
nature , c'est que l'on rencontre encore aujour- 
d'hui dans cette contrée des familles qui , par 
le nombie et l'union de leurs membres, par 
Tobéissaiice et le respcfct envers leur chef , par 
la pureté et la simplicité des mœurs , et surtout 
par la vivacité de leur foi et leur attachement à 
la religion , rappellent ces familles des anciens 
patriarches dont la vie nous est racontée dans 
les livres saints. On peut encore remarquer, 
comme un trait de ressemblance de plus , que 
1ers principales richesses des montagnards du 
Jura consistent en troupeaux ; on pourrait 
peut-être conclure de ces rapprochements que 
les mêmes vertus sont communes aux peuples 
pasteurs , et qu'ils sont aussi l'objet de l'affec- 
tion particulière de Dieu , qui a voulu faire 
naître son fils dans une étable et annoncer en 
premier lieu cet événement , qui intéressait toui 
les hommes , à de simples bergers. 
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CHANTRE I. 7 

Les vallées et le revers occidental des hautes 
montagnes du Jura sont peu propres à la cul- 
ture , et le laboureur qui tente de semer , dans 
les terrains les mieux exposés , de Torge ou de 
ravoine , seules espèces de céréales qui puissent 
y mûrir, voit bien souvent encore ses moissons 
couvertes de neige avant que le temps soit venu 
de les récolter. Mais cette région a reçu des 
compensations de la nature ; de vastes pâtura- 
ges , où croît une herbe fine et odoriférante , 
nourrissent les nombreux troupeaux qui ali- 
mentent les laiteries et les fromageries si multi- 
pliées dans ce pay s . Pendant toute la belle saison , 
la plus grande activité règne dans les fermes et 
dans les chalets , où Ton s'occupe de la fabrica- 
tion du fromage connu dans toute la France 
sous le nom de Gruyère. Puis , quand les neiges 
et les frimas viennent arrêter ces travaux , on 
fait rentrer les troupeaux dans les vastes étables 
de la ferme où ils doivent passer l'hiver. Bien* 
tôt la neige couvre les habitations et le sol ; les 
chemins, les routes disparaissent , ou ne sont 
indiqués qu'à Taide de jalons placés de distance 
en distance. Souvent même les tempêtes et le 
vent accumulent celte neige à une hauteur si 
considérable , que l'on n'aperçoit plus les ha- 
meaux et les villages que par les larges chemi- 
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8 FERRÉOL. 

nées qui servent a introduire le jour et l air 
dans les maisons. Quelquefois ces demeure» 
restent ainsi ensevelies pendant des mois en- 
tiers , et les habitants ne font que de courtes et 
pénibles excursions pour se procurer les objets* 
de première nécessité. 

Mais ne croyez pas que Toisiveté règne parmi 
les montagnards pendant ces longs mois d'hiver- 
Non-seulement ils s'occupent de la confection ou 
de la réparation de tous les instruments propres 
à leur genre d'agriculture , ainsi que de tous les 
détails et des soins qu'exige l'hivernage de leurs 
l)estiaux(l); mais chacun d'eux se livre encore 
à une industrie d'un genre plus relevé. 

Les uns, à l'aide du tour, fabriquent ces jolis 
ouvrages en bois que le commerce de Saint- 
Claude expédie dans toute l'Europe et jusqu'en 
Amérique. Les autres travaillent à l'horlogerie; 
ou façonnent des meubles et des boîtes en sapin. 
Dans plusieurs cantons même on rencontre des 
apidaires qui taUlent et montent les pierres pré- 
cieuses (2). Les femmes prennent souvent part à 
ees travaux , quand les occupations et les soins 

(1) n n^est pas rare de trouver des fermes qui possèdent 
soixante à quatre-vingts têtes de bétail , de cette belle espèce 
connue sous le nom de vaches suisses , et huit à dii chevaux. 

(2) Ce genre d'industrie est principalement exercé À Sept- 
Moncels et dans les environs de Saint-Claude. 
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CHAPITRE I. 9 

du ménage le leur permettent ; la plupart d'entre 
elles filent ou fabriquent de la dentelle. 

Au milieu de ces travaux , les montagnards ne 
négligent pas des devoirs plus essentiels. Chaque 
journée commence par la prière en commun , à 
laquelle le père de famille ajoute ordinairement 
une courte et simple exhortation sur la manière 
de passer chrétiennement la journée; puis il in- 
dique les travaux à exécuter, et chacun se rend à 
la besogne. Le soir , même réunion, même prière 
•commune; maii? celle-ci est précédée d'une lec- 
ture pieuse faite par le père lui-même , ou sou- 
vent encore par un de ses fils qu'il désigne. 

Malgré Tàpreté du climat et la stérilité d'un 
sol rebelle à la culture , ces montagnards jouis- 
sent, en général, d'une meilleure santé et de plus 
d'aisance que les cultivateurs des contrées plus 
fertiles; ce sont surtout les plus nombreuses 
familles qui prospèrent davantage, parce qu'elles 
peuvent à moins de frais entreprendre de plus 
grands travaux , et qu'ils sont toujours exécutés 
avec plus d'ensemble et d'intelligence qu'ils ne 
le seraient s'il fallait employer des étrangers et 
des mercenaires. Aussi, autrefois surtout, ces fa- 
milles ne se séparaient presque jamais , et seu- 
lement quand des circonstances extraordinaires 
les y forçaient. A la mort du père , le fils aîné 
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fO FERBÉOL. 

prenait les rênes du petit gouyernement , et 
tout marchait comme auparavant. Quand une 
fille se mariait, elle recevait une dot qu'elle 
portait dans la maison de son époux , et une bru 
venait ordinairement la remplacer dans celle 
qu'elle avait quittée. Rarement un fils abandcm- 
nait le toit paternel , à moins qu'il n'entrât dans 
les ordres sacrés , ce qu'on regardait comme un 
grand honneur pour une famille , et ce qui était 
un objet d'ambition pour les parents. 

Il était nécessaire d'entrer dans ces détails sur 
les mœurs patriarcales des habitants du Jura , 
pour l'intelligence de l'histoire que l'on va lire, 
et il est d'autant plus précieux de conserver le 
souvenir de ces moeurs , qu'elles tendent à s'al- 
térer de jour en jour. On s'aperçoit que l'orage 
révolutionnaire, plus terrible que les tempêtes 
qui ravagent souvent les montagnes , est venu 
gronder aussi dans ces contrées, autrefois si 
paisibles , et qu'il a jeté la désunion entre les 
enfants , ébranlé en eux la foi de leurs pères , et 
s«né, comme partout ailleurs , des germes d'é- 
goïsme et de cupidité. 

En 1787, la ferme du Val-des-Bois , située à 
l'extrémité du diocèse de Besançon, et à une licoe 
des frontières delà Suisse, était habitée par la 
famille Darnay, laquelle, même à cette époque, 
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Pouvait être citée pour un mocjèle entre tputç/s 
celles qui préseotaient alors le spectacle de la 
réunion de ces vertus antiques et de ces mœur» 
^ue nou3 ^yotts essayé de décrire. 

Le père, Claude Darnay, avait soixante-cinq 
ans. Il paraissait beaucoup plus jeune , malgi^ 
les tjravaux pénibles qu'il avait eus à supporter 
pendant sa longue carrière; mais la sobriété, 
rprdre, et surtout la paix de Fàme que donnent 
l'exercice des vertus et une conscience sans rcr 
procbe , avaient contribué , plus que son tem- 
pérament robuste , comme celui de presque tous 
^es montagnards , à conserver chez lui toute la 
vivacité de l'esprit, et toutes les forces physi- 
ques de r.àge mûr. Seulement ses cheveux d une 
blancheur de neige trahissaient son âge , et don- 
naient à sa physionomie une expression plu|; 
grave et quelque chose de plus solennel. Quan^ 
il faisait entendre sa voix à ses nombreux en- 
fantis ou à ses dotpiestiques, soit pour donner 
de^ ordres , diriger les travaux ou adresser quel- 
qw^ réprimandes , personne n*eût osé lai/s^r 
échapper uue plainte , ni se permettre la nipip- 
dre observation. Cette autorité n'avait pourtant 
rien de desipotique , et ce n'était pas la craiç^te 
4e8 reproches ou des châtiments qui la rendait 
aipuisisante. Enfants et dpmestiques obéissaieat, 
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12 FERRÉOL. 

non pas comme l'esclaye à son maître , maïs avec 
joie , avec empressement , comme on obéit à la 
voix du devoir et de la raison. 

Si quelquefois le père Darnay montrait un 
peu trop de sévérité pour des fautes légères (car 
il n'eut jamais l'occasion d'en punir de graves) , 
les prières de Marguerite , sa femme , qui dans 
ces circonstances était chargée d'intercéder pour 
les coupables , avaient toujours le pouvoir d'a- 
doucir la rigueur de la sentence. 

Marguerite Sancey, femme de Claude Darnay, 
avait cinq ans de moins que son mari. Depuis 
quarante ans que durait leur union , elle n'avait 
jamais été troublée par le plus léger nuage , et 
cependant leur caractère offrait un contraste frap- 
pant. Claude était sans doute ce que Ton peut ap- 
peler dans toute Tacception du mot , un homme 
de bien et un honnête homme ; mais chez lui la 
vertu avait quelque chose de sévère et de dur ; 
inflexible pour lui-même , il ne pouvait souffrir 
de faiblesse dans tous les autres ; tandis que Mar- 
guerite douce, bonne, compatissante, toujours 
prête à pardonner ou à excuser les fautes d*au- 
trui , ne se montrait sévère que pour elle seule. 
On sent combien ces vertus paisibles avaient 
contribué à fléchir la rigidité du caractère de 
Qaude, et à lui faire chérir sa femme, le mo- 
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CHAPITRE I. 13 

dèle des épouses et des mères ; ajoutons que la 
bonne harmonie qui régnait entre eux était due 
surtout à la religion , laquelle avait enseigné à 
Tune la soumission et Tobéissance à son mari , 
à l'autre que sa femme n'était point une esclave, 
mais une compagne , et que leur uni(m devait 
ressembler à celle qui existe entre le Christ et 
son %lise. 

Aussi Dieu avait béni ce mariage en leur en- 
voyant douze enfants , huit garçons et quatre fil- 
les , qui à l'époque dont nous parlons , faisaient 
la consolation et la joie de leurs parents. L'aîné 
delà famille , nommé Claude comme son père, 
était marié depuis longtemps et avait déjà qua- 
tre petits enfants ; le second fils était prêtre , et 
venait, à la grande satisfaction de toute la fa- 
mille , d'être nommé vicaire de la paroisse de la- 
quelle dépendait la ferme du Val-des-Bois. Un 
des premiers actes de son ministère avait été de 
bénir le mariage de deux de ses frères et de deuj^ 
de ses sœurs , qui avaient épousé quatre person- 
nes d'une même famille du voisinage. Ces quatre 
mariages s'étaient célébrés le même jour , et 
avaient donné lieu à des fêtes qui duraient encore 
au moment où commence notre histoire. De six 
autres enfants du père Damay, cinq étaient 
encore trop jeunes pour être mariés ; mais Mar- 
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14 JERREOL. 

gaerite , FaîDée de toute la famille , avait pla*- 
siears fois refasé de bons partis. Dans sa jeu- 
nesse , elle ne voulait pas quitter sa mère , et 
laidait à élever ses frères et sœurs en bas âge. 
Aujourd'hui elle avait trente-buit ans , et elle ne 
formait plus qu'un vœu , c'était de voir son frère 
Tabbé nommé curé, pour aller vivre paisible- 
ment auprès de lui, et se charger de tous les 
soins et des détails de son ménage. En attendant, 
elle jouissait dans la maison paternelle d'une 
espèce d'autorité sur ses frères et sœurs , qui la 
regardaient comme une seconde mère. Marie, la 
plus jeune des filles, n'était encore qu'une jolie 
enfant de quatorze ans, vive, gaie, et cependant 
si timide, qu'un mot, un regard la faisait it>tt-H 
gir et la déconcertait. Quant aux autres gareons, 
nous ne parlerons que du dernier, Ferréol,.le hér 
ros de cette histoire. 

Il n'avait que douze ans alors ; mais il était 
d'une force et d'une taille bien au*dessus de son 
âge ; son caractère était vif, ardent, impétueux, 
souvent incapable de se maîtriser , et ses défauts 
avaient été en quelque sorte encouragés par la 
condescendance et la faiblesse de toute la famille* 
Le dernier , le Benjamin , comme on se plaisait 
à l'appeler , il avait été gâté par les caresses de 
ses aînés , etmème , qui le croirait ? par celles du 
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pè^eDariiay, qui semblait. porter uiw affe€t|op 
^oi]|te paFticuUëre à cet enfant de sa vieillesse. Qn 
i^iait de sa gaie^ pétulante , de ses saillies spi- 
rituelles ; on riait de ses emporten^ents et de sa 
colère , qu'on se plaisait quelquefois à exciter. 
Peu à peu ces défauts avaient grandi avecTàge, 
et pris un développement que laveuglement 
seul de ses parents les empêchait d'apercevoir. 
Il est vrai que de bonnes qualités couvraient à 
leurs yeux les mauvaises; il était sensible, re- 
connaissant, empressé à rendre service, et sur- 
tout vivement attaché à tout ce qui Tentourait; 
mais il était temps qû*un frein vint arrêter Tes- 
sor de ces passions naissantes , autrement elles 
auraient bientôt étouffé le germe des bons sen- 
timents que la nature avait déposé dans ce 
jeune cœur. 

Un seul membre de la famille Darnay ne s'a- 
veuglait pas sur les défauts de Ferréol ; c'était 
Tabbé ; mais forcé de ne venir que rarement au 
Val-des-Bois par suite de ses études ettle ses 
travaux ecclésiastiques qui l'avaient tenu long- 
temps éloigné de la maison paternelle , il n'avait 
pu diriger , comme il l'eût désiré, l'éducation de 
son jeune frère , éducation qu'il regardait comme 
un devoir particulier pour lui , car il était son 
parrain. Aussi avait-il rendu grâce à la Provi- 
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16 FEBRÉOL. 

dence, qui, en rappelant à de nouvelles fonc- 
tions, lui fournissait Toccasion de veiller sur 
un enfant qu'il chérissait au double titre de 
frère et de père spirituel. 
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CHAPITRE n. 



Ib tour d'écolier. 



C'était quelque temps après les fêtes de Pâ- 
ques, sur la fin d'avril 1787, qu'avaient été 
célébrés lés mariageis de deux fils et de deux filles 
du père Darnay, avec les deux fils et deux fil- 
les du pèreBolard , l'un de ses voisins et de ses 
meilleurs amis. Les deux familles et leurs plus 
proches parents s'étaient réunis à la ferme du 
Val-des-Bois pour fêter cette quadruple alliance. 
Cette assemblée se composait de près de cent 
cinquante personnes de tout sexe et de tout âge , 
et dans ce nombre à peine s'en trouvait-il deux 
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OU trois qoi ne tinssent pas aax nouveaux époux 
par les liens de la parenté. 

Parmi les conviés on remarquait un homme 
de quarante-cinq à cinquante ans , à la démarche 
raide et compassée , à la fi^^ure blême, et au re- 
gard en dessous. Ce personnage pesait avec soin 
toutes les paroles qu'il laissait tomber de sa bou- 
che, une à une, et comme s'il les comptait; il re- 
gardait dun air «de ^wotection^t .de dignité la 
nombreuse société dans laquelle il se trouvait , 
et qu'il avait daigné honorer de sa présence. Or 
vous allez voir qu'il avait bien raison d'être si 
fier , si dédaigneux , et de regarder avec tant de 
hauteur toute cette foule de paysans, car ce per- 
sonnage important n'était rien moins que maître 
Honoré-Bernard Trébuchet, ancien procureur 
au bailliage d'Amont, aujourd'hui homme diif- 
faires , régissçur pu intendant général (ses fonc- 
tions n'étaient PAS clairement définies) , jz^a^s 
toujours représentant de monseigneur le baron 
du Verney, seigneur duVeru^y, de Montfaucon 
et loutres lieux, colonel de cavalerie, résidant à 
Paris , ou plutôt à Versailles , car il quittait ra- 
rement la cour. La ferme du Val-des-Bois , cinq 
à six autres de la même, iipportance , et de belles 
forêts de sapin , composaient , avec les droits 
seigneuriaux de toute nature, sur les moulins, 
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les fours , le passage d uoe rivière située sur les 
collines de la Suisse, un domaine important; 
érigé en baronnie par Fempereur Gbarles-Quint 
ep 1530. On {^percevait encore sur la cime d un 
rocber escarpé les ruines de Fancien château du 
Yerney, résidence du seigneur de ce nom ; mais, 
à l'époque de U conquête de la Franche-Comté 
par Louis XLV, le propriétaire de cette forte- 
resse, ajant eu Taudace derésister aux armes du 
grand roi , avait vu bientôt son château enlevé 
de vive force et détruit de fond en comble. Ses> 
descendants n'avaient pas montré la même op- 
position à la domination française , et Philippe 
du Verney , le baron actuel , jouissait d'un très- . 
grand crédita la cour de Yersailles. 

On conçoit maintenant combien M. Trébuchet 
devait mériter d'égards et de respect de la part de 
tous les habitants de cette contrée , qui voyaient 
en lui le représentant de leur seigneur , chargé 
de veiller jà ses intérêts. Son pouvoir était d'au- 
tant plus étendu que M. le baron ne venait pres^ 
que jamais visiter cette terre , où même il n'avait 
plus un logement convenable pour le recevoir* 
Dans ses rares apparitions il descendait ordinai- 
ment au presbytère, ou quelquefois dans lape* 
tite maison servant de pied à terre à son ré- 
gisseur , qui ne passait lui-même que deux ou 
trois mois dans cette résidence. 
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Un seul homme , parmi tous les vassaux et fer- 
miers de la barounie du Verney , ne s*était pas 
laissé influencer par le ton et les manières guin- 
dées de M. Trébuchet ; c'était le père Darnay. 
Son bon sens lui avait fait apercevoir bientôt 
que lagent d'affaires de M. le baron ne se pi- 
quait pas d'une grande délicatesse , et qu'il ne 
sonp:eait qu'à s'enrichir aux dépens de son maî- 
tre; et plus d'une fois il n'avait pas craint de 
soulever le voile dont cet intrigant cherchait à 
couvrir ses friponneries. M. Trébuchet, de son 
côté, avait vu qu'il était deviné par un homme 
assez clairvoyant pour ne pas se laisser trom- 
per, et d'une probité trop sévère pour être ga- 
gné. Me pouvant en faire ni une dupe, ni un 
complice, il le regarda dès lors comme un en- 
nemi dangereux dont il fallait se défaire à tout 
prix ; mais, selon sa prudente tactique, il n'at- 
taquait jamais ouvertement un adversaire; tou- 
jours il employait des voies détournées, et fai- 
sait porter ses coups par une main étrangère ; 
ainsi il savourait sans dangerle plaisir de la ven- 
geance. Quant à Darnay , son caractère franc et 
loyal ne lui permettait pas de déguiser sa pensée: 
dès qu'il avait à se plairdre de quelqu'un , il al- 
lait le trouver et lui exposait ses griefs sans 
détour et sans emportement; il était bien rare 
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qu'une pareille explication ne fût suivie d'un 
rapprochement sincère. On comprend sans peine 
qu'il devait exister une grande antipathie entre 
deux hommes de caractères si opposés , et l'on 
sera surpris peut-être devoir M. Trébuchet as- 
sister à une réunion de famille , chez le père 
Darnay. Ceci a besoin encore d'une petite ex- 
plication. 

M. Trébuchet, voyant qu'il n'avait rien à espé- 
rer du côté du père Darnay, s'était adressé aux 
autres fermiers ; et il n'avait pas eu de peine à 
gagner le respect et même l'affection de quelq ues- 
uns de ces hommes simples, en leur témoignant 
beaucoup de bienveillance , et prenant en même 
temps certains airs d'autorité qui leur impo- 
saient. Une circonstance particulière engageait 
surtout ces braves gens à chercher à se rendre 
rintendant favorable; c'est que le renouvelle- 
ment des baux de toutes les fermes approchait, et 
U dépendrait de lui de lès augmenter ou de les di^ 
minuer , et même de les donner à d'autres . Le père 
Solard , dont la ferme était la plus importante du 
domaine après celle du Val-des-Bois, ne voyait 
pas sans crainte son bail près de finir ; natu- 
rellement bon et confiant , il avait cru à la sincé- 
rité des promesses de l'homme d'affaires , quoi- 
que ces promesses fussent vagues et n'offrissent 
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le fioupsonnait pi^ dans les .autres , et sooYeut 
U ^vait bl^nié ce qu'il appelait les injustes pré- 
i^eotioBs de son ami Dama; , contre rhoniorable 
M. Trébuchet. Aussi dès jque les mariages dont 
Qôus avous parlé eureat été arrêtés , le père Bo- 
lard crut qu*il était de ^on devoir d'invitar aux 
noces M. Tintendaut; il fit part de son projet à 
Barnaj, en l'engageautà se joiiidire à lui pour 
faire ensemble cette iavitation. 

« Je n*en ferai rien , répoudit J)arnay. 

— Pourquoi donc? vous n*avez aucup sujet 
de vous plaindre de lui. 

-T- Iji est vrai que jusqu'à présent il ne m'a 
fait aucun jpal. 

— En ce cas, quel motif avez-yous de le 

-^— Le haïr? yous deye» me connaître asaefs, 
Bolard, pour savoir que la baine^t un fienti- 
meot inconnu à mon coenr ; je le mépriâe , Noilk 
tout. 

r-T- JUais enfin ètes-vous sûr qiie yous ne yous 
trçimpez p^s dans le jugement que you^ por- 
t^ sur son compte ? Yqus qqi êtes chrétien , 
ne^vez-vws pas qu'il e^t écr^: Ne jugez pa^, 
si yons ne youlez pas être }ngé? » 

{larnay ^resta un instant comme frappé 
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de ces parôle3 , car jamais la mx de la religion 
ne retentissait en vainà ses oreilles . Prenant alors 
la main de Bolard : « Voifô avez raison , mon 
ami, dit-il, ne jugeons point si nous ne you- 
lons point être jugés ! ... Je puis m*ètre trompé, 
j'en conviens , et je ne demande pas mieux que 
de revenir de mon erreur. Eh bien ! je consens 
àla dânarche que vous me proposez ; mais rap- 
pelez-vous que la religion seule et le désir de 
vous être agréable me déterminent; je suis prêt 
à vous accompagner. » 

Aussitôt les deux amis se mirent en route pour 
se rendre chez M. Trébuchet. Celui-ci, en voyant 
Darnay Tinviter à assister au mariage de ses en- 
iants, éprouva une vive satisfaction qull se garda 
bien de faire paraître. Il accueillit les deux f^r^ 
miers avec cet air de bienveillance protectrice 
d'un homme accoutumé aux égards de ses in^ 
fârieurs ; il affectait d'adresser la parole à Par- 
nay, et, quoique ceiui-ci lui répondit avec une 
politesse froide et réservée , quoiqu'il eût soin 
de faire sentir qu'il ilni^itait comme représen- 
tant de M. le baron, l'intendant se disait en 
lui-même : Je le tiens. 

C'est ainsi que M. Trébuchet «e trouva ^.oovié 
anx fêtes qui se eélébraient au Yal-des-Bois , et 
qui devaient durer plusieurs jours. Uavaitamené 
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ayec lui son fils , grand garçon de quinze à seize 
ans, aussi pâle, aussi maigre , et plus fluet que 
son père. Robert, c'était le nom de ce jeune 
homme, faisait en ce moment ses études au 
collège des Oratoriens de Salins , et avait profité 
des vacances de Pâques pour venir passer quel- 
que temps à Verney. 11 n'était pas très-avancé 
pour son âge, il montrait peu de goût et d'apti-^ 
tude pour l'étude du grec et du latin, mais par 
compensation aucun de ses camarades ne le sur- 
passait en invention et en adresse pour faire ce 
que Ton appelle des tours d'écolier; il ne s'atta- 
chait pas , il est vrai , à ces espiègleries gaies , à 
ces malices folles , mais souvent spirituelles , si 
ordinaires aux jeunes élèves ; ses espiègleries , 
ses malices à lui, avaient toujours un caractère de 
méchanceté et de noirceur, qui le faisait dé- 
tester de tous ses camarades et de ses maîtres. 
Son père, seul, trouvait ses tours charmants, et 
répétait avec orçueilque son fils lui ressemble- 
rait. Nous verrons dans la suite de cette histoire 
si cette prédiction devait se vérifier. 

Robert avait été enchanté d'accompagner son 
pèreauYal-des-Rois , se promettant bien de se 
divertir à sa manière, aux dépens de tous ces 
grossiers paysans au milieu desquels il allait se 
trouver ; aucun d'eux ne saurait se défendre de 
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ses rases, aucun d*eu\ surtout n'oserait se fâcher 
contre le fils de M. Tintendant ; ainsi il pourrait 
compter sur l'impunité, ce qui ne lui arrivait pas 
toujours au collège , où il 8*était souvent attiré 
des punitions de la part de ses maîtres , ou de 
mauvais traitements de la part de ceux qu'il avait 
rendus .victimes de ses méchancetés. 

Tels étaient les principaux personnages que 
nous retrouverons plus d'une fois dans le cours 
de cette histoire , et que les circonstances dont 
nous venons de parler avaient réunis à la ferme 
du père Daraay. 

Les fêtes devaient durer quatre jours, en 
l'honneur des quatre mariages ; les deux premiè- 
res journées devaient se passer au Val-des-Bois , 
et les deux autres à la Combe-du-Grand-Pin, où 
était située la ferme du père Bolard. Car il faut 
observer quecequi s'appelait^ en général, le Ver- 
ney , et composait la paroisse connue sous le nom 
de Saint-Hippoly te-du-Vèrney , n'était pas formé 
d'un bourg ou d'un village présentant une 
certaine agglomération de maisons ; ce n'étaient 
que quelques hameaux épars , et un grand nom- 
bre de fermes , de métairies , de chalets isolés et 
dispersés sur une assez grande étendue de terri*- 
toire, fortement accidenté. Au centre, à peu 
près , se trouvaient l'église et la cure , la maison 
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du maître d'école , et une espëee de pavillon des*- 
tiné au logement du régifi^or du domaine. Miâs 
revenons au Valrdes-Boi». 

La première journ^ , dont une partie avait été 
consacrée aux cérémonies religieuses y se passa 
sans Incident remarquable. Un grand nombre de 
tables avaient été placées dans une vaste grange, 
où tout le monde même n'avait pu trouver place. 
On avaitété forcé dedisposerunlocal voisin pour 
recevoir les enfants et les jeunes gens , la grande 
salle , comme on appelait la grange , étant réser* 
vée pour les personnages les plus importants de 
la réunion. On fit à Bobert Trébuchet l'honneur 
de l'inviter avec ces derniers ; il fut d'abord 
flatté de cette distinction ; mais il ne tarda pas 
ée s'ennuyer au milieu de tous ces patriarches 
montagnards , dont la figure grave et sévère ne 
lui donnait guère Tenvie d'exécuter ses projets 
d amusement. Ce qui augmentait encore son dé- 
pit ,, c'est qu'il entendait les chants , les éclats 
de rire et la joie bruyante des convives de la 
petite table , où il eût pu si bien exercer ses ta*- 
lents ; mais le décorum le retenait à sa place ; 
seulement, comme le corbeau de la fable, il jurait 
mais un peu tard qu'on ne l'y prendrait plus. 

Le lendemain, il trouva à se dédommager; l'é- 
tiquette n'était pas aussi sév^e qu&la vdlle, et 
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les groupes étaienlt plus mêlés. Nous devons re^ 
marquer toutefois que ces fêtes n'occupaient 
qu une faible partie de la journée , et que les 
principaux travauK de ta ferme n'étaient pas in* 
terrompns. 

Quand Robert arriva , il ne trouva que quel^ 
ques jeunes gens de son âge ou plus jeunes que 
lui, qui jouaient aux boules, aux quilles^ ou 
s'exerçaient à la course ou à* la lutte. La plus 
franche gaieté régnait parmi eux , et leurs joues 
colorées du vif incarnat que donnent le plaisir 
et la santé , contrastaient avec le visage pâle du 
nouveau venu. A sa vue, les jeux furent suspens 
dus , et la conversation bruyante des joueurs fit 
place à un silence qui n'était interrompu que par 
quelques mots échangés à voix basse. Tout à 
coup le plus joj'cux et le plus hardi de la troupe 
s'écria : « Eh bien ! pourquoi ne continuez- vous 
pas de jouer? M. Robert, j'en suis sûr , vient 
pour s'amuser avec nous, et non pas pour nous 
déranger. 

— Vous avez raison , monsieur Ferréol (car 
c'était notre héros) , reprit Robert ; je serais 
contrarié de vous voir cesser vos divertissements 
à cause de moi ; je suis venu dans l'intention de 
me joindre à vous aujourd'hui, car j'avoue 
qu'hier je me suis passablement ennuyé , tandis 
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que je vous entendais rire k gorge déployée. 

— C'est vrai , dit Ferréol en regardant ses 
compagnons , que nous avons bien ri. » Et 
tous ensemble se mettent à rire de nouveau en 
se rappelant ce qui avait excité leur gaieté de 
la veille. 

« Et quelle était donc la cause de votre hi- 
larité ? demanda Robert. 

— C'était Ferréol , » répondit le petit Tho- 
mas Bolard , gros garçon joufflu de neuf à 
dix ans , « c'était Ferréol qui faisait des farces. 

— Bah ! bah ! Monsieur y n'écoutez pas ce 
que dit ce gros Thomas ; c'est un enfant qui rit 
de rien ; venez plutôt faire une partie de quilles 
avec nous. » A ces mots , tous les jeunes gens 
se dirigent vers le jeu de q[uilles , avec Robert, 
qui parait consentir à la proposition. On lui 
offre une énorme boule , dont on se sert dans 
ce pays pour ce jeu ; Robert n'ose refuser , il se 
contente d'observer qu'il n'a pas l'habitude de 
jouer aux quilles , et qu'il est gêné par ses vête- 
ments. Cependant il lance, la boule, qui parcourt 
à peine les deux tiers de l'allée sablée à l'extré- 
mité de laquelle étaient placées les quilles. Tous, 
les jeunes paysans sourient; Ferréol lui offre de 
recommencer : « Je vous remercie , dit Robert 
qui avait peine à cacher son dépit ; je crain- 
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drais de déchirer mon habit en Toalant faire 
un mouvement trop violent de bras, et c'est 
cette crainte qui m'a retenu en lançant tout à 
Vheure la boule ; mais , Messieurs , que cela ne 
yous empêche pas de continuer ; je vous regar- 
derai quelques instants , car il faut que j'aille 
bientôt au-devant de mon père , qui n est pas 
encore arrivé. 

— Comme vous voudrez, monsieur Robert, 
dit Ferréol : en ce cas , mes amis , c'est à mon 
tour , » et la boule , un instant balancée dans la 
main droite, part, bondit, et va abattre trois 
quilles. Ferréol, se retournant d'un air triom- 
phant vers Robert: « Voulez-vous essayer, lui 
dit-il, de mettre mon habit, puisque le vôtre vous 
gène 5 pour voir si vous en feriez autant. » 

Robert, piqué du ton de familiarité et de la 
supériorité qu'affectait Ferréol , répondit d'un 
air froid: •« Je vous ai déjà dit , Monsieur , que 
j'étais peu exercé à ce jeu , qui n'est usité que 
chez les paysans ; d'ailleurs , en venant à des 
noces, je ne m'étais pas habillé pour jouer à la 
lutte ou aux quilles ; je croyais que ces fêtes se- 
raient égayées par des divertissements plus no- 
bles et plus convenables à la circonstance; je 
m'attendais à quelque danse, à quelque bal 
<5hampêtre, et je m'étais préparé pour y flgu- 

2 
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rer. » Effectivement M. Robert était vêtu avec 
toute Télégance d'un fils de bon boui^eois de 
eette époque ; il avait un habit de soie rayé avec 
la culotte pareille , des bas de soie blancs et des 
souliers ornés de boucles d'argent ; ses cheveux, 
poudrés à blanc , se déployaient sur les tempes 
en ailes de pigeon , et par derrière étaient ren- 
fermés dans une large bourse qui tombait entre 
ses épaules. 

« Que voulez-vous , Monsieur , lui fit obser- 
ver Ferréol, nous ne pouvons vous offrir ici 
que les divertissements en usage dans nos cam- 
pagnes; cependant vous pourrez vous dédomma- 
ger ce soir, car j'ai entendu dire que l'on dan- 
serait quelques rondes montagnardes , et rien 
ne vous empêchera d'y figurer, si cela vous 
fait plaisir. 

— Je verrai , répondit Robert ; en attendant 
je vais au-devant de mon père. A ce soir , Mes- 
sieurs , ajouta-t-il en prenant un ton qu'il essaya 
de rendre gracieux. 

— Au revoir, monsieur Robert , dirent Fer- 
réol et ses camarades , et ils recommencèrent à 
jouer sans s'occuper davantage de la visite de 
l'étranger. 

« Je le vois bien, se disait Robert en s'éloi- 
gnant , il n'y a pas moyen de s'amuser avec ces 
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rustres , grands ou petits , vieux ou jeunes ; il nd 
me reste d'autre ressource pour passer le temps, 
que de leur jouer quelques tours de ma façon ; 
heureusement que ce Ferlréol a parmi eux la ré- 
putation d'un espiègle ; je ferai en sorte que tout 
retombe sur lui, et que je ne sois pas soupçonné , 
car je ne voudrais pas me compromettre arec de 
pareilles gens. » 

Tout en faisant ces réflexions , Robert était 
arrivé auprès delà ferme du Val-des-Bois ; il y 
entra sans rencontrer personne , et parvint sans 
avoir été aperçu jusque dans la grange qui ser- 
vait, pour le moment, de salle à manger. Trois 
longues tables y étaient rangées parallèlement 
comme la veille ; elles étaient formées d une 
brge planche de sapin très-épaisse, soutenue 
aux deux bouts par des tréteaux. Robert réflé- 
chit quelque temps ; puis , frappé tout à coup 
d'une idée, il commença par bien s'assurer si 
personne ne l'apercevait, et se mit aussitôt en 
devoir d'exécuter son projet. Il avait remarqué 
la veille que les grandes portes à doubles battants 
de la grange ne s'ouvraient qu'au moment où le 
dîner était servi , pour faire entrer les convives. 
Tirant donc de sa poche une pelote de forte ft^ 
celle , dont il s'était muni à tout hasard , il en 
attacha un bout au bas du tréteau qui soutenait 
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rextrémité de la table du milieu, et l'autre au 
bas de Fun des battants de la porte. Cette ficelle 
n'était point tendue, et reposait dans toute sa 
longueur sur le sol , de manière qu'on pouvait 
passer et repasser sans s'en apercevoir avant 
l'ouverture des portes. Cela fait, il sortit, comme 
il était entré , par une des petites issues latérales, 
et alla à la rencontre de son père. 

Bientôt toutes les personnes de la noce arri- 
vèrent, et se promenèrent, en attendant le dîner, 
sur la pelouse qui s'étendait au-devant de la fer-* 
me. Enfin on leur annonce que le repas est servi , 
et toute la société se dirige vers la grange ; 
quand elle n'en est plus qu'à quelques pas , les 
portes s'ouvrent comme la veille , mais on en^ 
tend en même temps un fracas de bouteilles et 
de vaisselles culbutées et brisées, et Ton voit la 
table du milieu , la table d'honneur , privée d'un 
de ses appuis , présenter un plan tellement in- 
cliné, qu'aucun des objets qu'elle supportait 
n'avait pu s'y maintenir. Le sol de la grange 
offrait un mélange bizarre de débris de bou- 
teilles , de vaisselles et de viandes de toute es- 
pèce, nageant dans des flots de vin, de sauce 
et de bouillon. 
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la suite d'un tour d'écolier. 



On se ferait difficilement une idée de la con- 
trariété qu*éproaya Darnay , et surtout de la 
consternation de la bonne Marguerite et des 
autres femmes qui avaient pris tant de peine 
pour la préparation du diner. On crut d abord 
que cet événement navait été causé que par un 
accident, ou par l'étourderie de la personne 
chargée d'ouvrir les portes ; mais après vérifi- 
cation on reconnut bientôt que c'était le résul- 
tat de la méchanceté , car on retrouva la ficelle 
encore attachée au pied du tréteau et au bas 
de la porte. 
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Cette découverte remplit Darnay d'une vive 
indignation , qui fut partagée par tout le monde , 
et surtout par M. Bobcrt qui ne cessait de répé- 
ter : « C'est affreux ! c'est abominable ! Qui a pu 
commettre une pareille infamie? Serait-ce vous? 
dit-il en s'adressant tout bas à Ferréol , mais 
cependant de manière à être entendu de quel- 
ques-uns des voisins , serait-ce vous , monsieur 
le farceur? » 

Ferréol rougit de se voir en butte à un tel 
soupçon, t J'aime à rire et à m'amuser ; mais 
sachez bien que je suis incapable de commettre 
une pareille indignité, répondit-il. 

— Bien, bien, reprit Robert, vous n'avez pas 
besoin de vous défendre avec tant de chaleur; ce 
n'était qu'une plaisanterie que j'ai voulu vous 
laire ; » et tout en disant ces mots , il s'appro- 
dia de lui comme pour le prendre familièrement 
par le bras , et glissa subtilement dans sa poche 
le restant de la pelote de ficelle qui lui avait 
servi à exécuter son fameux tour d'écdiier. 

Cet événement avait , comme on le pense hwtL^ 
retardé le repas , et tandis que les femmes s'en* 
pressaient4e leur mieux à réparer le désordre , 
le père Darnay continuait, au milieu de ses 
principaux convives , à exhaler son méconten- 
tement « Je voudrais, disait-il, connaître le 
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coupable y et, quel qu'il fût, je saurais le 
punir comme il le mérite. 

— Peut-être avez-vous tort, lui fit observer 
H. Trébuchet qui craignait sans doute que ce 
coupable ne fût sou propre fils , d'attacher tant 
d*importance à une espièglerie dont quelqu'un 
de ces nombreux jeunes gens pourrait être i*au-* 
teur , sans en avoir calculé toute l'importance. 

— Eh bien ! moi, je veux lui apprendre qu'on 
ne se joue pas ainsi d'hommes respectables et de 
ses parents ; car s'il est vrai que le coupable se 
trouve, comme vous le pensez, parmi ces jeu- 
nes gens, il n'en est pas un qui ne compte ici 
un père , un aïeul ou un oncle , dont il a voulu 
faire l'objet de sa détestable plaisanterie. 

— Mais comment le découvrirez- vous? dit M. 
Trébuchet, cela ne me parait pas chose facile. 

— Monsieur, répondit Darnay, la franchise 
et la vérité sont des vertus auxquelles nos en*- 
fants sont accoutumés dès leur bas âge , et je 
réponds qu'il n'en est pas un seul qui osera me 
soutenir en face qu'il est innocent , s'il ne l'est 
pas; et puisque le dîner se trouve retardé, nous 
allons en faire l'épreuve. » 

Quand M. Trébuchet connut le moyen que 
voulait employer Darnay pour arriver à la (itô- 
çouvertede la vérité, il fut pleinement rassuré 
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à regard de son fils, car il savait bien que, 
fût-il cent fois coupable , jamais on ne parvien- 
drait à lui arracher un aveu en employant un 
pareil moyen ; aussi se garda-t-il bien de détour- 
ner le vieux fermier de son projet. « Allons , dit- 
il , procédons à des interrogatoires , à des 
enquêtes , cela va me rappeler mes anciennes 
fonctions. » 

Pendant que ce colloque avait lieu parmi les 
graves personnages de rassemblée , on discutait 
vivement dans le groupe des jeunes gens placés 
à quelque distance. Les paroles de Robert à Fer- 
réol avaient été entendues, et, malgré la déné- 
gation de celui-ci , elles laissèrent dans Tesprit 
de ses camarades un doute qui s'approchait de 
plus en plus de la conviction. Robert , qui s'était 
aperçu de l'effet qu'elles produisaient , s'était un 
peu éloigné avec Ferréol, et continuait à l'en- 
tretenir en particulier ; seulement de temps en 
temps il laissait échapper à haute voix quelques 
mots qui arrivaient jusqu'aux oreilles des au- 
tres jeunes gens: « Bah! bah! ce n'est pas si 
grave que vous l'imaginez.... » ou bien: « On 
fait toujours beaucoup de bruit en commençant, 
et une demi-heure après on n'y pense plus... 
Après tout, il n'y a pas là de quoi déshonorer 
un homme ; » et d'autres propos semblables , 
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qui confirmaient les soupçons qu'il avait eu IV 
dresse de faire naître parmi eux.. 

Tout à coup on entendit la voix du père Dar- 
nay qui appelait les jeunes gens ; tous s'appro- 
chèrent en silence , et se trouvèrent bientôt au 
milieu d'un cercle formé par leurs aïeux, leurs 
pères, leurs oncles et leurs parents plus âgés. 
Darnay , ayant à sa droite M. Trébuchet et à sa 
gauche le père Bolard , était assis sur un tronc 
d'arbre qui servait de siège à ce tribunal impro- 
visé ; il fit d'abord une petite allocution , pour 
rappeler a«ax jeunes gens que si la faute qui avait 
été commise était grave , ce serait une faute bien 
plus grave encore, ce serait presque un crime, 
que de chercher à lexcuser par un mensonge ; 
que, d'ailleurs, tôt ou tard la vérité finirait par 
se découvrir , et que celui qui n'aurait pas craint 
d'employer le honteux moyen du mensonge pour 
éviter une punition qu'un aveu sincère pourrait 
beaucoup atténxier , s'exposerait plus tard à un 
châtiment sévère et au mépris de tous ceux qui 
le connaîtraient ; « Mais il s'exposerait, ajouta- 
t-il en terminant , à quelque chose de bien plus 
gravé , de bien plus terrible encore , il encour- 
rait la colère de Dieu , de ce Dieu qui est la 
vérité même et l'ennemi du mensonge ; et quand 
même il parviendrait à nous tromper, espère- 
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t-il échapper aux regards de celai qui toH 
tout, et lit jusqu'au fond des cœurs les plus se- 
crètes pensées? » 

Ces dernières paroles furent prononcées avec 
une gravité solennelle, qui fit une vive imfHres- 
sion sur l'auditoire. Alors il appela les jeunes 
gens les uns après les autres , en coaimençant 
par les plus âgés ; pendant qu'il les intern^eaît, 
son œil scrutateur, fixé sur le leur, semblait 
vouloir lire jusqu'au fond de leur âme; enfin 
arriva le tour de M. Robert. Le père Darnay ne 
voulait pas l'interroger, prétendant qu'un jeune 
homme aussi bien élevé que lui était à l'abri de 
tout soupçon; mais M. Trébuchet insista lui- 
même pour que son fils subit l'épreuve comme 
les autres. Bobert s'avança donc avec assu- 
rance jusqu'auprès du père Darnay , et là , d'un 
ton dégagé , accompagné d'un léger sourire sar- 
donique : « Je jure , dit-il, par tQUt ce qu'il y a 
de plus sa.... 

— N'achevez pas , Monsieur , dit Darnay 
en l'interrompant, ce n'est pas un serment que 
j'exige , ce n'est qu'une simple déclaration ; je 
crois autant un honnête homme, qui me dit oui 
ou non , que s'il employait des serments pour 
me convaincre. 

— £n ce cas , reprit Bobert, je dédaredonc 
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imneUeoieBt qae je ne suis ni Taoteur ni le 
eomplice de Ftction vraimait blâmable qui fait 
l'objet de vos recherches. 

— Je TOUS crois , rendit Damaj. 

— Mais , consin Damay , dit Michel Sancej, 
fermier da voisinage , si M. Bobert n'est pas 
coupable, il paraît, à ce qu'on dit, qu'il con- 
xiatt celui qui a fait le coup. 

— Une pareille question, je pense, reprit 
Bobert , ne peut pas m'être posée ; je ne dois ici 
répondre que pour moi , je l'ai fait ; je déclare 
maintenant que je ne jouerai pas le rôle de dé- 
nonciatenr. 

— C'est bien , Monsiwir , dit Darnay , c'est 
pais^ et agir noblement ; je n'avais pas moi^ 
même l'intention de vous interroger sur ce que 
vient de dire le cousin Sancey ; mais je suis bien 
aise que vous ayez prévenu l'observation que 
j'allais lui faire. » 

A ces mots, Bobert se retira au milieu d'un 
murmure d'approbation que firent entendre tous 
ces bons paysans sur ce qu'ils appelaient sa gé- 
nérosité. Il alla s'asseoir auprès de son père, 
avec lecfoeï il s'entretint à voix basse, et qui 
paraissait enchanté de la conduite de son fils. 

On voit, par ce que nous venons de dire, 
que les insinuations perfides de Bobert s'étaient 
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répandues parmi toutes les personnes qui corn- 
posaient rassemblée : aussi quand arriva le tour 
de Ferréol de comparaître devant son père, le 
jeune homjne, n'ignorant pas les bruits qui 
circulaient sur son compte , ne se présenta pas 
avec toute Tassurance qu'on aurait dû attendre 
de lui. Sa contenance, quoique ferme, avait 
un air de contrainte qulnspire souvent à une 
àme fière et susceptible un injuste soupçon dont 
elle se voit l'objet. 

«. Non, s'écria-t-il , je ne suis pas le cou- 
pable, quoi qu'on puisse dire. 

— Gomment! que dit- on? reprit son père, 
d'un ton mêlé d'étonnement et de crainte; car 
lui seul , de tous les assistants , ignorait que 
son cher Ferréol , son Benjamin , fût accusé. 

— On dit que.... c'est moi.... qui.... qui... 
Ici les sanglots étouffèrent la voix de Ferréol , 
et son émotion devint pour tout le monde une 
nouvelle preuve de sa culpabilité. 

— On dit que c'est toi! s*écria Damay 
d'une [voix émue ; eh bien ! si c'est toi, il faut 
l'avouer!... . 

— Non , non , non , ce n'est pas moi , répon- 
dit avec feu Ferréol} en continuant de san- 
gloter. 

— Alors, pourquoi ce trouble^ pourquoi 
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cette agitation? à peine Darnay avait-il achevé 
ces mots, que M. Trébuchet, qui, d après Fin- 
dication de son fils , s'était penché en avant , 
saisit Ferréol par le bras , et , lui faisant faire 
un demi-tour : 

— Voici , dit-il , un indice qui pourra peut- 
être nous conduire à la découverte de ce que 
nous cherchons; » et tout en parlant ainsi il 
montrait un bout de ficelle qui sortait de la 
poche de Taccusé. Le père Darnay s'en empara 
aussitôt, et tira de la poche de son fils la pe- 
lote qui y avait été introduite par Robert. Alors 
tous les doutes parurent éclaircis ; cette ficelle , 
rapprochée de celle qui avait servi à renverser 
la table, fut reconnue être identiquement la 
même, et le bout qui en avait été détaché man- 
quait précisément à la longueur ordinaire d'une 
pelote de ficelle de cette espèce. Qui pourrait 
peindre le chagrin, la honte, la colère, qui 
éclatèrent en même temps sur la figure du père 
Darnay ! A peine peut-il prononcer quelques 
phrases entrecoupées. « G*est donc toi , misé- 
rable ! ... toi , pour qui j'ai eu tant de faiblesse. . . 
me voilà bien récompensé ! » 

Ferréol, un instant attéré et comme étourdi 
de ce coup imprévu , ne savait s'il veillait ou 
s'il était sous l'empire d un songe pénible... 
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Toat à eoap il se jette «an (âeds de son ptoe^ 
ea criant avec une nonvdle force : « Non , non , 
ce n'est pas moi... yeuillez m'éeonter« » Le 
père ne Yeat pas en entendre davuitage, il se 
lève, et rei)oassant Ferréol, qui saisissait le 
pan de son habit : < Retirez-vous , Monsieur , 
je ne vous reconnais plus pour mon fils ; je vous 
défends de nous suivre , et de vous présent^ 

dans la société de vos jeunes camarades 

Messieurs, continua-t-il ^i s'adressant aux 
personnes qui Fentouralmt, allons nous mettre à 
table, car je pense qu'une partie des sottises de 
ce petit vaurien sont réparées. » Tout le monde 
suivit Darnay, et on laissa Ferréol, quequel*- 
ques-nns de ses frères et sa jeune sœur Mark 
cherchaient à consoler. 

Quand son père se fut éloigné, et que les 
premiers effets de la surprise causée par tout 
ee qui venait de lui arriver tur&tt passés , tt 
resta quelques instants comme anéanti ; puis 
tout à coup son visc^e se colore d'une vive rou- 
geur, ses yeux s'enflamment, ses dents se ser- 
rent. « Faut-il donc, s'écria-t-il , se voir con- 
damner injustement !... être puni pour un au- 
tre!., entendre mon père me renoïK^er pour 
son fils !... » Et il s'arrachait les cheveux, il 
frappait du pied, puis se roulait par tenre en 
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yoQSsant des gémissements^ de douleur et de 
rage. 

En Yaiu ses deux frères , plus grands et plus 
tots que lui , tâchaient d'arrêter ces mouye*- 
»ents dans la crainte qu'il ne se fit du mal ; il 
les repoussait avec une force extaraordinaire. 
En Tain la pauvre Marte l'appelait en pleurant 
parles noms les plus doux , rien ne pouvait le 
ealmer. 

Enfin sa mère , qu'on avait instruite de ce 
qui se passait , vint le trouver avec la bonne 
Marguerite , sa fille aînée. A leur vtie, la fureur 
de Ferréol s'apaisa; il se jeta dans les bras de 
sa mère en pleurant à chaudes larmes. « O ma 
mère! si vous saviez combien j'ai souffert!..,, 
être puni sans l'avoir mérité ! répétait-il sans 
cesse. Mais vous, vous ma bonne mère, vous 
ne croyez pas que je sois coupable , n'est-ce 
pas? 

— Non, mon fils, non; car je te connais 
«B$ez pour être convaincue que tu aurais tout 
avoué plutôt que de souiller ta bouche par le 
mensonge. Mais comment se fait-il que cette 
pdote de ficelle se soit trouvée dans ta poche? » 

Ferréol avait à peine eu le temps de réfléchir 
à cet incident , tant avait été violente l'émotion 
que lui avaient fait éprouver les paroles de son 
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père, et le son de cette voix sévère qu'il venait 
d'entendre gronder sur lui pour la première 
fois. Après quelques instants de réflexion , ré- 
pondant à la question de sa mère : « Je n'en 
sais rien , dit-il; mais plus j'y réfléchis , et plus 
je vois que je suis la victime d'une infâme tra- 
hison... Le lâche! il ne s'est pas contenté de 
mentir impunément à mon père , il a encore 
voulu que je fusse puni pour lui... Ah ! si je le 
connaissais , je crois que je le tuerais... 

— Fi, mon enfant, fidonc,Ferréol, peux- 
tu bien avoir de pareilles pensées? Sont-ce là 
les sentiments que nous t'avons inspirés? O 
mon fils ! que de maux tu te prépares si tu te 
laisses ainsi maîtriser par la colère , et si tu 
nourris contre ceux dont tu auras à te plaindre 
des sentiments de haine et de vengeance ! N'ou- 
blie pas que tu es chrétien , que bientôt tu dois 
faire ta première communion , et que ce Dieu 
que tu vas recevoir a été , lui aussi , injustement 
accusé, injustement condamné, et qu'il est mort 
en pardonnant à ses ennemis. Et d'ailleurs, 
es- tu bien sûr que quelqu'un a voulu te rendre 
victime d'une si noire méchanceté! Sur qui 
pourraient planer tes soupçons? tu nés entouré 
ici que de frères , de cousins , de parents qui 
t'aiment... 
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— Dieu me préserve, interrompit Ferréol, 
de soupçonner aucun d'eux : mais il est ici un 
étranger qui ne mlnspire pas la même con- 
fiance. 

— Qui donc? 

— M. Robert Trébuçhet. 

— M. Robert! Prends bien garde, mon en- 
fant, d'accuser légèrement le fils d'un homme 
puissant qui n'aime pas beaucoup ton père et 
pourrait nous faire beaucoup de mal. 

— -Soyez tranquille, ma mère, je ne dirai 
rien que quand j'aurai des preuves. 

— Quand même tu en aurais, agis avec pru* 
dence, et surtout sans emportement. Je vais 
rentrer et emmener tes frères et sœurs , à l'ex- 
ception de la bonne Magui ( 1) , qui restera pour 
te tenir compagnie. A ces mots elle s'éloigna 
avec les autres enfants. 

— J'ai pensé à toi, mon petit Ferréol, dit 
Marguerite en ouvrant un panier qu'elle avait 
apporté, et qui contenait des provisions : nous 
allons dîner ensemble auprès de la fontaine, et 
nous causerons tout à notre aise. » 

A l'âge de Ferréol , le chagrin et les passions 
violentes n'ôtent guère l'appétit, et le sien fut 

(I) Magai, Guigui ou Guiguitle , sont des diminutifs de 
Marguerite, beaucoup plus usités daps ce pays que le nom 
lui-même. 
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Tivement excite à la vue des provisions que sa 
sœur avait apportées. Tous deux s'assirent sur 
rherbe , et commencèrent leur repas champêtre ; 
Marguerite cherchait à l'égayer de son mieux ; 
mais Ferréol , tout en bien mangeant , faisait 
encore de temps en temps entaidre de gros 
soupirs. 

Tout à coup ils furent interrompus par l'arri- 
vée d'un nouveau personnage qui se dirigeait 
du côté de la ferme. « £h ! bonjour , mamzelle 
Marguerite, bonjour, monsieur Ferréol. 

— Bonjour, père Brunet, dit Bfarguerite, 
soyez le bienvenu; voulez- vous manger un 
morceau de pâté de ma façon? 

— Ce n'est pas de refus, Mamzelle; car je 
suis presque encore à jeun, n'ayant mangé qu'un 
peu de gandes(l)ce matin , » et tout en disant 
ces mots, il avait débarrassé ses épaules d'une 
énorme balle qui le chargeait, et qu'il portait 
cependant assez légèrement , quoiqu'il eût at- 
teint sa soixantième année. 

Depuis plus de trente ans , le père Brunet 
exerçait le métier de colporteur dans ces con- 
trées , et était connu de tous les fermiers de la 
montagne à plus de dix lieues à la ronde. Outre 

(1) On nomme ffoudei, en Franche-Comté, une bouillie 
fiSie avec la forine de mais ; e*est la nourriture Aiat>itiieUe des 
habitants de la campagne. 
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fes articles que Tendent ordinairement les col-* 
porteurs , et qai sont spécialement à Tusage des 
femmes, tels que le fil, les aiguilles, les ru-* 
bans, les lacets , etc. , il tenait aussi un assor- 
timent de petits outils nécessaires aux horlo* 
fers et aux tourneurs , ainsi que quelques objets 
qui leur étaient indispensables pour leurs fa- 
brications , et qu'ils ne pouyaient confectionner 
eux-mêmes : c'étaient des ressorts , des aiguilles 
de montre, des cadrans , des cordes pour sou-* 
tenk les poids des borloges , etc. La probité du 
père Brunet , son intelligence , sa bonne bumetir 
le faisaient accueillir partout comme une vieille 
eonnaissance que Ton revoit toujours avec un 
nouveau plaisir; partout il trouvait le gîte et le 
couvert, et depuis trente ans qu'il parcourait 
ces montagne , il n'avait peut-être pas couché 
une seule fois , ni pris un seul repas dans un^ 
hôtellerie. 

Quand notre colporteur fut assis à côté du 
frère et de la sœur, et qu'il eut commencé à en* 
tamer son pâté , soutenu par un énorme mor« 
«eau de pain blanc qui lui servait d'assiette : 
< Gomment se fait-il donc, Mamzelie, dit^il 
tout en mangeant, qu'un jour comme celui-ci 
TOUS soyez là tous les deux comme deux eiini« 
tes , au lieu d'être à table avec tout le monde de 
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la noce, ou plutôt des noces, puisqu'il y en a 
quatre? ça doit être pourtant beau quatre nor 
ces, et ça ne se voit pas souvent. 

— Nous vous conterons cela plus tard , père 
Brunet, s'empressa de répondre Marguerite, 
qui craignait de réveiller le chagrin de Ferréol ;: 
mangez, mon brave homme, mangez en atten-' 
dant. 

— Gomme il vous plaira , Mamzelle; au fait, 
ça ne me regarde pas : mais je ne suis pas fâché 
tout de même de vous avoir rencontrés ; car je 
n'auraià jamais osé entrer aujourd'hui chez 
vous. 

— Et pourquoi? ne savez-vous pas que vou» 
êtes toujours le bienvenu? • 

-r- C'est vrai , très- vrai , sans doute ; mais 
d'abord c'est qu'aujourd'hui n'est pas un jour 
pour se présenter dans une maison pour fair^ 
du commerce; ensuite, pour vous parler fran-!>. 
chement entre nous , c'est qu'il 7 a là certain 
individu que je n'aime guère , et que je ne me 
soucie pas de rencontrer. 

— Gomment! mais nous n'avons que nos^ 
parents et... 

— Et monsieur Trébuchet , interrompit le 
colporteur; et c'est précisément le particulier 
que je ne suis pas très-flatté de trouver. 
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— Pourquoi donc? que vousa^t^il fait? 

— Ab! pour ça, Mamzellc, ce serait trop 
long à vous raconter. Depuis trois ans au plus 
qu*il est régisseur de M. le baron , il n'y a sorte 
de vexations qu'il ne m'ait fait éprouver. Il pré- 
tend que je n'ai pas le droit de faire mon com- 
merce sur les terres de M. le baron, sans lui 
payer une redevance dont il fixe lui-même lc5 
taux , et qu'il augmente tantôt sous un prétexte, 
tantôt sous un autre. Hier encore, pas plus 
tard , comme je passais devant sa maison , il 
m'a fait appeler , et m'a forcé de déballer toutes 
mes marchandises pour en faire l'inventaire, 
puis il a exigé un écu neuf pour sa peine ; sont 
fils, qui ne vaut pas mieux que son père, était 
présent, et il s'est emparé sans façon de plu- 
sieurs objets qui lui convenaient, et qu'il ne 
paraissait pas disposé à payer. Oh ! alors je me 
suis récrié, et j'ai dit que ce n'était pas ainsi 
qu'on écorchait le pauvre monde , que j'allais 
porter mes plaintes à M. le baron, qu'il me 
connaissait bien et qu'il me rendrait justice. 
Là-dessus , je me suis mis à dire , en élevant la 
toix encore plus haut, que je voulais ma mar- 
chandise ou Targent , et que je ne m'en irais? 
pas sans être payé, ou sans ravoir ce qui m'ap- 
partenait. « Qui pense , a répondu M. Trébu- 
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chet, à TOUS prendre Totre marchandise sans 
TOUS la payer? je vous trouve fort impertinent 
de prendre ce ton avec moi.... Bobert , fais toa 
choix dans ces objets, paierie, et débarrasse- 
nous de cet importun. — Cette décision parut 
contrarier M. Bobert , qui me rendit tout ce 
qu'il avait pris , à Teiception d'une pelote de 
ficelle de trois sous six deniers , dont il me 
donnale prix, en me disant : « Tiens, vieux bu- 
tor, vois si Ion refuse de te payer. » Je ne ré- 
pondis rien, et me hâtai de sortir de cette 
maison. » 

Ferréol, qui avait d abord écouté d'un air 
distrait le récit du colporteur , redoubla d'at- 
tention à la fin. « Vous dites , mon brave Bru- 
net , que vous avez vendu une pelote de ficelle 
à Bob«Pt? la reconnaitriez-vous bien? 

— Aussi facilementque je vous reconnaîtrais, 
mon petit Ferréol, au milieu de tous les en- 
fants dé la paroisse. C'est une pelote de ma cor- 
delette n° 4, qui sert pour les petits poids 
d'horloge et les réveils ; je n'en ai plus qu'une 
pareille dans ma balle. ^ 

Un éclair de joie illumina soudain la figure 
de Ferréol ; sans en entendre davantage, il s'é- 
lança comme un trait vers la ferme , et entra 
brusquement dans la grande salle à mang^. 
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Son apparition sobite , son air de contentement, 
son assurance, tout annonçait qu'il avait quel- 
que importante révélation à faire; il alla droit 
à son père , et lui dit à haute voix : « Eh bien ! 
une autre fois j'espère que vous me croirez^ 
mon père; car .vous savez que si j'ai bien des 
défauts, je n'ai pas du moins celui d'être 
menteur. 

— Que veut dire ce préambule? r^[)ondit 
Darnay, où en veux-tu venir? 

— J'en veux venir à vous dire que j'ai dé- 
couvert le coupable , et que par conséquent je 
suis innocent, et que vous n'allez plus être fâ- 
ché contre moi. » Et il se mit à raconter tout 
ce que lui avait appris le père Brunet; il rap- 
pda les circonstances de l'entretien que M. Ro- 
bert avait eu avec lui dans la matinée , ajoutant 
que tout en le prenant par le bras , tout en lui 
parlant familièrement, il avait su lui glisser 
adroitement le restant de la ficelle dans sa po- 
che , afin de faire tomber les soupçons sur lui. 

Une déclaration si positive , si claire , porta 
la conviction dans tous les esprits; mais la pré- 
sence du père retenait l'explosion générale de 
mécontentement prête à éclater contre le fils. 
M. Trébuchet s'aperçut facilement de cette dis- 
position des esprits , et , pour l'arrêter , il prit 
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la parole de ce ton doctoral et sentencieux qui 
lui était familier : « Il me semble qu'il n'est pas 
convenable qu'une réunion comme la nôtre soit 
sans cesse troublée par des querelles d'enfants; 
nous ne nous en sommes déjà que trop occupés. 
M. Ferréol aurait pu mieui choisir son temps 
pour porter sa plainte; en tout cas je lui dé- 
clare, ainsi qu'à toute l'assemblée, que j'exa- 
minerai moi-même cette affaire,- et que si mou 
fils est coupable , je le punirai comme il le mé^ 
rite. » 

Le père Darnay n'osa contredire un homme 
qu'il avait invité à sa table, malgré l'envie qu'il 
avait de rendre sur-le-champ une justice écla- 
tante à son cher Ferréol. Se penchant à l'oreille 
de celui-ci , il lui dit tout bas en l'embrassant : 
« Si ce que tu as dit est vrai , comme je l'es- 
père , je suis content de toi ; va maintenant 
rejoindre tes camarades, et conduis-toi avec 
prudence et modération. » Ferréol se retira & 
moitié satisfait, car il s'était attendu à voir in- 
fliger sur-le-champ à Robert une punition exem- 
plaire et publique. 

M. Trébuchet, pour détourner l'attention 
qu'avait excitée cet incident , se hâta de rame- 
ner la conversation sur lobjet qui occupait les 
principaux fermiers placés auprès de lui aumo- 



dby Google 



CHAPITRE la. 53 

ment où Ferréol était venu les interrompre. 
« Ne me disiez- vous pas, monsieur Darnay , 
quand ce jeune homme est entré , que vous n Sa- 
viez pas besoin, vous, de renouveler votre 
bail? Cependant vous devez savoir qu'il expire 
à la Saint-Martin de l'année 1791 , cest-à-éire 
dans trois ans et six mois , et que par consé- 
quent il est bientôt temps d'y songer. 

— Cela est vrai, Monsieur; mais il y a long- 
temps que mon bail est renouvelé. 

— Comment cela? j'ai en main tous les titres 
et papiers qui concernent les domaines de M. le 
baron de Verney, depuis les plus anciennes 
<;hartes jusqu'aux moindres constitutions de 
rente; et je n'ai point vu d'acte qui vous con- 
cerne , si ce n'est le bail emphytéotique primi- 
tif de cette ferme, lequel est fait pour quatre- 
vingt-dix-neuf ans à compter de la Saint-Mar- 
tin de l'an de grâce 1692 ; d'où il suit, comme 
je le disais , qu'il expire au mois de novembre 
1791. 

— Nous savons tout cela , Monsieur, ce qui 
n'empêche pas que je n'ai nulle inquiétude pour 
ce renouvellement , parce que j'ai la parole de 
M. le baron. 

— Et vous n'avez pas d'écrit? répondit 
M. Trébuchet avec un sourire imperceptible, 

3 
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mais qui annonçait une grande satisfaction in- 
térieure. 

— Non, Monsieur, je n'ai pas d'écrit; et je 
n'en ai pas besoin ; je regarde la parole de M. le 
baron comme aussi sûre que le contrat le mieux 
dressé par tous les notaires et les hommes de 
loi du pays. Yous ne savez pas, Monsieur, tous 
qui êtes étranger , qu'il existe entre la famille 
du Vemey et la nôtre des liens que rien ne peut 
rompre, des liens qui sont formés depuis plus 
de deux cent cinquante ans , et que le temps n'a 
fait que resserrer de plus en plus. Tous mes 
ancêtres sont morts à leur seryice , et plus d'un 
a sauvé la vie d'un du Vemey aux dépens de 
la sienne. » 

M. Trébuchet, en écoutant ces paroles, se 
disait enlui-méme : « Pauvre homme , c'est donc 
là ce qui te rend si fier? je saurai bien main- 
tenant te faire plier quand je le voudrai ; imbé- 
cile qui croit à la parole et à la reconnaissance 
d'un grand seigneur! » 

Darnay continuait à parler d'un sujet qui l'in- 
téressait tant et dont il était si fier. Il commen- 
çait à raconter comment un Philippe du Yer- 
ney, noble du canton de Berne, était venu dans 
le comté de Bourgogne offrir ses services à 
l'empereur Ghaiies-Qaint y avec cinquante hom- 
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mes d'armes qu'il avait levés à ses frais ; que 
parmi ces derniers étaient cinq frères du nom 
de Darnay, originaires du pays de Vaud, et qui 
étaient forcés de quitter leur pays où ils étaient 
persécutés par les protestants ; quand tout à 
coup sa narration fut interrompue par des cris 
et un tumulte extraordinaire qui se faisait en- 
tendre au dehors. Nous allons voir dans le cha- 
pitre suivant la^causi^ de eedésofdre. 
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One querelle entre les enfants peut amener la division 
entre les pères. 



Ferréol, en quittant son père, s'était rendu 
auprès des jeunes gens : tous avaient déjà quitté 
la table qui leur offrait moins d'attraits que les 
jeux et les danses joyeuses qui devaient signa- 
ler cette journée. 

Quand Robert s'aperçut qu'il était impossible 
d'échapper à une conviction si bien établie , il 
prit son parti en brave , et loin de chercher à 
dissimuler ou à pallier sa faute , il appela vers 
lui quelques-uns des jeunes paysans chez les- 
quels il avait remarqué une plus grande défé- 
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rence pour lui , et à qui il imposait par son air 
de supériorité , et plus encore par son costume 
de petit-maître. 

« Eh bien! qu'en dites- vous? c'était là un 
tour joliment joué. Quel dommage que cet im- 
iécile de Brunet soit venu éventer la mèche ! 
Sans cela je vous en aurais fait voir bien d'au- 
tres , et nous aurions ri , oh ! mais nous aurions 
ri!... 

— Oui , mais il y a quelqu'un qui n'aurait 
pas été tenté de rire , interrompit Ferréol , qui 
arrivait en ce moment et avait entendu les der- 
nières paroles de Robert. 

. — Tiens, tiens, c'est ce pauvre Ferréol 
comme le voilà courroucé ! comme il me regarde 
avec des yeux flamboyants ! Allons , mon gar- 
^n , c'est une affaire finie , moi-même je suis 
le premier à proclamer que vous êtes très-inno- 
tenl ; ainsi touchez là et soyons amis. 

— Moi , votre ami ! n'y comptez pas ; jamais 
je ne donnerai ce nom à celui qui , comme un 
autre Judas , m'a trahi en me caressant. 

— Gomme il vous plaira , monsieur Ferréol ; 
en ce cas , vous voulez donc que nous soyons 
ennemis? 

— Ni l'un ni l'autre; seulement je consens 
à vivre en paix avec vous comme auparavant , 
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mais après toutefois qoe vous aurez subi la pu- 
nition à laquelle vous allez être condamné. 

— A laquelle je vais être condamné! Et qui 
donc , s'il \ous plaît , se charge ici de me 
juger? 

— Monsieur votre père , qui me Fa dit à moi- 
même. 

— Ah ! ah ! ah ! voilà qui est délicieux ! s'écria 
Robert en éclatant de rire : croyez-vous bonne- 
ment, mon pauvre garçon, que mon père s'oc- 
cupe de pareils enfantillages ? Il n'est pas de 
jour où je ne fasse des tours de ce genre , et 
quand on vient s'en plaindre à mon père , il ré- 
pond : Soyez tranquille , je me charge de le pu- 
nir comme il le mérite ; et dès que le plaignant 
est sorti, il me fait raconter en détail toute 
l'affaire : quelquefois il en rit aux éclats , let s'il 
me gronde , c'est seulement d'avoir été assez 

maladroit pour me laisser découvrir Tenez, 

eda me rappelle une farce qui nous a bien fait 
rire , et que mon père a racontée bien des fois 
à ses amis pour les divertir. Il y a environ un 
mois que je montais une rue très-rapide, comme 
il s'en trouve un grand nombre à Salins. Je ren- 
contrai au milieu de cette rue une voiture 
chargée d'un tonneau de vin ; mais sans 
cheval et sans conducteur ; quatre pierres pla- 
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cées sous chacuDe des quatre roues la retenaient 
seulement en attendant Tarrivée des chevaux. 
La rue était déserte , il me vint sur-le-champ 
une idée, j'enlevai rapidement les pierres qui 
servaient à caller la voiture , et la voilà qui dé- 
gringole avec une rapidité effrayante jusqu'au 
bas de la rue : précisément en face se trouvait 
la boutique d'un marchand de faïence ; et voilà 
ma voiture qui arrive avec un fracas de tonnerre, 
enfonce les portes , brise je ne sais combien de 
douzaines d assiettes, de plats, de bouteilles, 
que sais-je ! Et puis au milieu de tout cela, il 
fallait entendre les cris de frayeur, de déses- 
poir, les jurements, les malédictions ; c'était 
un vacarme d'enfer. 

— On le conçoit facilement, interrom- 
pit Ferréol , car c'était l'ouvrage d'un vrai dé- 
mon. 

— Mais voici le plus curieux , continua Ro- 
bert sans paraître avoir entendu l'observation 
de Ferréol : le charretier , averti par le bruit, 
se précipite après sa voiture , et arrive pres- 
que aussitôt qu'elle à la boutique du marchand 
de faïence. Celui-ci le saisit au collet et le somme 
de lui payer le dégât occasionné par sa voiture; 
le charretier prétend que ce n'est pas sa faute ; 
le marchand insiste; bref, après bien des pro- 
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pos , bien des injures échangés de part et d'au- 
tre, des voisins charitables les engagèrent à 
s'arranger à ramiable , et à prendre un homme 
de loi pour terminer leur différend. Us y con- 
sentirent , et ce fut précisément mon père qu'ils 
choisirent pour juge. Il leur fit entendre 
raison ; ils payèrent mon père de sa peine , et 
ils partirent très-contents de lui. Dès qu'ils fu- 
rent sortis , mon père me fit appeler; il se dou- 
tait , je ne sais sur quel soupçon , que je pouvais 
bien être l'auteur de cette aventure ; il m'inter- 
rogea , et je fus obligé de tout avouer. 

— Eh bien , que vous dit-il alors ? demanda 
Gaspard Bolard , un des jeunes gens qui com- 
posaient l'auditoire de Robert. 

— Ce qu'il me dit? — Personne ne t'a-t-il vu? 
— Non. — En es-tu sûr? — Oui. — En ce cas 
silence; » et il me quitta pour entrer dans son 
cabinet. Dès lors il ne m'en a jamais parlé ; ainsi 
vous pensez bien que, pour une bagatelle comme 
celle d'aujourd'hui, je n'ai pas beaucoup à re- 
douter sa sévérité. » 

Ce récit, débité avec une rare impudence, 
bouleversait toutes les idées que les jeunes mon- 
tagnards qui Técoutaient avaient reçues de leurs 
parents sur la morale et la justice. Plusieurs 
d'entre eux ne le comprirent même pas , et d'au- 
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très le regardaient comme une fanfaronnade in- 
tentée à plaisir , ne pouvant croire à la réalité 
d'une action si perverse. 

« Bah ! c'est un conte que vous nous faites là , 
monsieur Robert , dit Etienne Darnay , un des 
jeunes frères de Ferréol. 

— Je vous jure, ma parole d'honneur, que 
c'est la vérité. 

— Il n'y a plus à en douter, puisque vous 
l'affirmez sur 1 honneur , reprit en souriant 
Etienne; mais si pai eille chose était arrivée à l'un 
de nous , mou père aunit commencé par payer 
tout le dommage, et ensuite il aurait «nfli^é à 
l'auteur un châtiment dont il aurait gardé long- 
temps le- souvenir. » 

En ce moment on entendit les sons des in- 
struments des ménétriers. Kobert, peu sntisfait 
de l'impression qu'avait produite son récit, sai- 
sit avec empressement cette occasion de faire 
une diversion aux pensées qu il paraissait avoir 
fait naître dans lesprit de ses auditeurs. « En- 
tendez-vous, Messieurs, voila les violons arri- 
vés, et pendant que nous nous amusons ici à 
bavarder, on danse déjà là- bas; courons vite 
rejoindre la compagnie. » 

Tous ensemble se mirent al(»rs a courir du 
côté de la pelouse où devait avoir lieu le bal 
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champêtre. Robert voulut d'abord les suivre; 
mais ces jeunes gens^ légers comme des chamok, 
l'eurent bientôt laissé loin derrière eux. Il ra* 
lentit alors son pas , pensant qu'il n'était pas de 
sa dignité d'avoir l'air de lutter à la course avec 
ces paysans, et surtout d'être vaincu. 

Ferréol n'avait pas suivi ses camarades. Le 
récit de Robert l'avait rendu soucieux , et il 
marchait lentement et comme préoccupé d'une 
idée qui l'absorbait tout entier. Dès qu'il vit le 
fils du régisseur loin des autres, il se hâta de le 
rejoindre. 

« Êtes- vous bien sûr , Monsieur , lui dit-il en 
Tabordant, que votre père ne punira pas votre 
escapade d'aujourd'hui ? 

— Tiens , c'est vous, Ferréol, à quoi bon me 
faites- vous cette question? J'y ai déjà , je pense, 
suffisamment répondu, et s'il vous faut une 
preuve de plus , c'est -que mon père n'ignorait 
pas ce que j'ai fait, puisque c'est devant lui 
que j'ai acheté la ficelle du pèreRrunet. 

— C'est vrai , je le sais , je l'avais oublié. 

— Eh bien ! ètes-vous convaincu mainte- 
nant? 

— Oui , mais je ne suis pas satisfait ; et puis- 
que monsieur votre père ne veut pas vous punir , 
c'est moi qui vous punirai. 
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— Vous? ah ! parbleu voilà qui est plaisant. . . 
Allons , lâchez mon bras , enfant , et laissez-moi 
aller danser. 

— Vous ne danserez pas. 

— Je ne danserai pas ! et qui m'en empê- 
chera? 

— Moi, vous dis-je; » et à ces mots Ferréol lui 
applique un soufflet. » 

Robert le lui rend aussitôt , de la main que 
rerr&)l avait laissée libre , eu disant : « Gom- 
ment 5 petit rustre , tu oses me frapper ! » 

Ferréol ne lui laissa pas le temps de redoubler, 
et le saisissant à bras-le-corps , il chercha à Iç 
renverser. La lutte s'engage : Robert avait pour 
lui l'avantage de la taille; mais son adversaire 
avait plus de souplesse et d'agilité, et sa force 
était doublée par le désir de venger son injure. 
Après quelques efforts de part et d'autre , pen- 
dant lesquels l'avantage semblait balancé , Fer- 
réol parvient à soulever de terre son antago- 
niste , le fait tomber et tombe avec lui ; mais Ro- 
bert était dessous. La lutte avait lieu sur le bord 
d'un fossé grossi par les neiges fondues des 
montagnes qui environnaient le Val-des-Bois. 
Le terrain sur lequel se trouvaient les deux 
champions était glissant, et en se débattant ils 
tombèrent ensemble dans le fossé. Mais Ferréol, 
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plus leste, se dégagea r»romptement.des bras de 
son adversaire, et le laissant se débattre au 
milieu de cette eau froide et bourbeuse, il s'en- 
fuit à toutes jambes du côté de la ferme, où il 
entra par une porte de derrière, et alla changer 
de vêtements. 

C'est alors que Robert poussa des cris de 
désespoir , en appelant au secours ; car, après 
s'être relevé, il enfonçait de plus en plus dans la 
vase et ne pouvait parvenir à sortir de ce fossé 
fangeux. Quelques domestiqués de la ferme ac- 
coururent à ses cris , et le dégagèrent ; mais 
dans quel état! Ses .«^ouliers et son chapeau étaient 
restés dans la boue; une couche épaisse d'un li- 
mon noirâtre le couvrait de la tête aux pieds, et 
avait fait disparaître, sous cette sale et dégoû- 
tante couleur , le brillant éclat de la soie dont il 
était vêtu ; ses cheveux, naguère si bien pou- 
drés , retombaient colles sur ses tempes , et 
avaient pris la teinte uniforme qui l'envelop- 
pait. Ce n'est pas tout : l eau de cette mare, 
grossie par la fonte de» neiges , était glacée , et 
le pauvre Robert tremblait, grelottait et pous- 
sait des gémissements tout ensemble de dou- 
leur , de boute et de rage. 

Quand il arriva auprès de la ferme , et qu'il 
fut aperçu de ceux qui s étaient reudus sur la 
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peloase , les danses furent à l'instant abandon- 
nées , et chacun courut en tumulte pour Toir 
cette espèce de monstre qu'un grand nombre 
ne reconnaissaient pas ; les plus jeunes enfants 
criaient de frayeur, quelques jeunes gens 
riaient, et chacun slnterrogeaît sur la cause 
qui avait fait prendre à M. Robert ce singulier 
déguisement. La mère Darnay seule en connais- 
sait la cause , car Ferréol en rentrant lui avait 
tout conté; et tandis qu'il était occupé à chan- 
ger, sa mère était sortie pour tâcher d'éviter 
une esclandre qu'elle prévoyait; mais il était 
trop tard. Elle se hâta de faire entrer Robert 
dans la cuisine pour le réchauffer et lui faire 
prendre du vin chaud et sucré, grand remède 
employé généralement par tous les paysans non- 
seulement du Jura, mais du reste de la France. 
Ce tumulte, comme nous l'avons dit, était 
venu interrompre la conversation établie entre 
M. Trébuchet , le père Darnay et les autres 
fermiers réunis dans la grande salle du festin. 
Une partie d'entre eux se levèrent de table, et 
dans un instant tout le monde fut instruit de ce 
qui s'était passé. Les uns blâmaient Ferréol 
d'avoir poussé si loin la vengeance; les autres, 
ses frères et ses cousins , prétendaient qu'il n'a- 
vait fait qu'un acte de justice et de courage , en 
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panissant an insolent qui était plus âgé et pins 
fort que lai. 

La dispute s'échauffait, lorsque M. Trébu- 
cfaet , qui était allé Toir son fils dans la cuisine , 
rentra dans la salle à manger. Il était furieux; 
son visage péde était plus pâle qu*à Tordinaire, 
et ses yeux fauves lançaient de sombres éclairs. 
Toutes les conversations cessèrent pour attendre 
ce qu'il allait dire. 

« Est-ce ainsi, monsieur Darnay , qu*on exerce 
chez vous rjiospitalité? s'écria M. Trébuchet, 
avec un ton véhément tout à fait en dehors de 
ses habitudes. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, Mon- 
sieur, répliqua froidement Darnay ; je ne crois 
pas personnellement mériter un pareil repro- 
che; mais si vous voulez faire allusion à la 
scène qui vient d'avoir lieu entre votre fils et 
le mien , et que je désapprouve hautement, vous 
serez forcé d'avouer vous-même que ce qui l'a 
provoquée , c'est précisément parce que votre 
fils a le premier enfreint ces lois de l'hospita- 
lité que vous invoquez maintenant. 

— Quoi ! Monsieur, irez-vous mettre en par 
rallèle l'espièglerie de Robert , avec la vengeance 
infâme de votre Ferréol? 

— Pourquoi pas? votre fils a terni la répu- 
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talion , l'honneur du mien ; celui-ci pour Ten 
punir a couvert de boue ses habits; ne peut-on 
pas établir une compensation , gui même serait 
tout à votre avantage , car une tache à l'honneur 
est plus difficile à effacer qu'une tache quel- 
conque sur l'étoffe la plus précieuse. 

— Ainsi , Monsieur, vous approuvez la con- 
duite de votre fils, qui sans provocation, et 
après que Robert lui a eu le premier présenté la 
main en signe de réconciliation, l'attaque à l'im- 
proviste et le renverse dans une mare , au ris- 
que , non-seulement de gâter ses vêtements , 
mais de lui occasionner une grave maladie? 

— Non , je n'approuve point la conduite de 
Ferréol ; je dis seulement qu'elle est excusable. 
Il est vrai que M. Robert lui a présenté la main, 
mais on vous a dit qu'il se vantait en même 
temps de n'avoir rien à craindre de votre part, 
et qu'auprès de vous , l'impunité lui était ac- 
quise pour toutes les prouesses de ce genre ; je 
conçois que mon fils , élevé dans les principes 
les plus sévères de la loyauté et de la justice, ait 
été révolté de ce qu'il entendait , et qu'alors 

— En vérité , je vous conseille , interrompit 
M. Trébuchet, de vanter l'éducation que vous 
donnez à votre Ferréol , et qui en fera un jour 
un homme orgueilleux, susceptible, colère, 
emporté , vindicatif et brutal. 
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— J*espère, Monsieur, que vous exagérez, 
reprit Damay que ces paroles de M. Trébuchet 
avaient piqué à son tour, d'autant plus vivement 
qu'elles ne manquaient pas de vérité, et qu'elles 
avaient frappé juste. Mais que voulez- vous? 
Chacun élève ses enfants à sa manière , et 
cherche à leur donner les qualités ou les vertus 
qu'il prise davantage; celui-ci estime pardes- 
sus tout la probité^ la franchise, la loyauté, 
la justice, en un mot, toutes les qualités qui 
constituent Thomme d'honneur et Thonnéte 
homme, et inspire de bonne heure à ses enfants 
l'hort^eur du mensonge , et de tout ce qui sent 
la fourberie et l'injustice ; celui-là , guidé par 
des principes différents, préfère voir son fils 
se signaler dès son bas âge par la ruse , l'astuce, 
la duplicité , parce que ce sont là des moyens 
qui lui serviront plus tard dans le monde pour 
parvenir à la fortune, sinon à la considération , 
et Ton peut prédire à un jeune homme qui re- 
çoit une éducation pareille , avec plus de certi- 
tude encore que vous ne le faisiez toutàTheure 
pour mon fils , qu'un jour il sera un égoïste , 
un faux ami , un làcbe et peut-être un fripon. » 
Toute l'assemblée était restée immobile et si- 
lencieuse pendant cette conversation ; chacun 
était effrayé de la tournure qu'elle avait prise, 
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et attendait avec anxiété ce qui allait survenir. 
H. Trébuchet resta un instant sans répondre 
aux dernières paroles de Darnay ; l'indignation 
et la fureur contractaient sa figure , d'ordinaire 
si impassible ; et il y eut un instant de silence 
semblable au calme qui précède Forage. Tout à 
coup, l'intendant, faisant un effort sur lui- 
même , se tourna du côté du père Bolard , et lui 
adressa la parole avec son sang- froid ordinaire, 
et en prenant le ton de la dignité offensée. 

« Monsieur Bolard , en acceptant l'invitation 
que vous m'avez faite d'assister aux noces de 
vos enfafnts, j'avais droit d'attendre que l'on 
aurait pour moi les égards qui sont dus au re- 
présentant de M. le baron du Verney, et j'étais 
loin de penser que je serais , ainsi que mon fils , 
l'objet de grossières injures ; je ne puis ni ne 
dois prolonger plus longtemps une conversation 
qui dégénère en dispute, et dans laquelle on 
oublie qui l'on est , et qui je suis ; je me retire, 
et vous déclare que je m'abstiendrai de paraître 
davantage à vos fêtes, pour éviter de voir de 
pareilles scènes se renouveler. 

— Mais , Monsieur, ce n'est pas moi... assu- 
rément... qui suis cause de ce qui est arrivé, 
répondit le père Bolard tout interdit, et comme 
on enfant qui cherche à s'excuser. . . .' Et j'espère 
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que cela ne vous empêchera pas de Tenir à la 
Combe-du-Grand-Pin ; vous me causeriez un 
Xîhagrin véritable. 

— Je rends justice à vos bonnes intentions, 
et je me rendrais avec plaisir à votre nouvelle 
invitation, si je ne craignais de me trouver chez 
vous avec des personnes qui ne respectent rien, 
et qui ne craignent pas même de compromettre 
leurs amis. 

— Bolard , reprit vivement Damay, si vous 
tenez à avoir Monsieur demain chez vous, vous 
pouvez l'assurer qu'il peut y venir en tpute sé- 
curité , et qu'il n'y trouvera pas ces perscmnc» 
qui ne respectent rien... que ce qui est respec- 
table. 

— Pour ne pas m'engager dans une nouvelle 
querelle , je me retire. » 

A ces mots , M. Trébuchet se dirigea vers la 
cuisine où son fils était resté à se chauffer et à 
se sécher. Bolard et quelques autres le suivi- 
rent 5 et lui offrirent de l'accompagner jusque 
diez lui, car la nuit approchait; il y consentit 
avec plaisir dans l'espoir de les exciter tout à 
fait contre Damay, qu'ils paraissaient d^ dis- 
posés à blâmer. 

Il n'y réussit que tr<^ bi^ , car à leur re- 
tour ils fireùt à Darnay de vifs rq^roches sur la 
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manière dont il avait traité monsieur l'inten- 
dant; celui-ci répliqua avec force; les autres 
ripostèrent , et l'exemple donné par les chefs 
fut immédiatement suivi par les membres de 
diaque famille. En un instant, la dispute de- 
vint générale , les propos mordants , les invec- 
tives volaient et se croisaient ; les jeunes femmes 
pleuraient , les plus âgées cherchaient à ramener 
le calme , mais sans pouvoir réussir ; déjà même 
quelques coups de poings avaient été échangés 
entre les jeunes gens , et semblaient le prélude 
d'un combat général. 

Tout à coup ,- l'arrivée d'un nouveau person- 
nage fait prendre à cette scène un aspect tout dif- 
férent. A sa vue, le calme se rétablit, l'injure 
expire sur les lèvres prêtes à la proférer , cha- 
eun baisse les yeux de honte ; un silence pro- 
fond a remplacé le tumulte et les cris. Celui qui 
cause une révolution si subite , et qui semble 
inspirer une crainte respectueuse à toute cette 
réunion si agitée, n'offre rien d'imposant par 
son âge et sa naissance; sous ce rapport il est 
r^al des plus jeunes, qui sont ses frères ou ses 
cousins , et il est inférieur aux plus âgés , parmi 
lesquels il compte un père et plusieurs oncles ; 
mais il est revêtu d'un caractère sacré qui le 
place en quelque sorte en dehors de la ligne 
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occupée par les autres membres de la famille , 
en un mot c'est l'abbé Darnay, le nouveau 
vicaire de la paroisse de Saint-Hippolyte du 
Verney. 

« Que la paix soit avec vous ! dit Tabbé en 
entrant; et , traversant la salle en saluant affec- 
tueusement tout le monde , il vient serrer avec 
respect la main de son père dans les siennes ; 
il en fait autant à ses oncles , au père Bolard , 
et aux vénérables fermiers qui Tentouraient, 
puis prenant la parole : 

— Vous êtes surpris, dit-il, de me voir à cette 
heure , au milieu de vous , surtout dans une 
assemblée où les usages ecclésiastiques ne me 
permettent guère d'assister ; mais il me faut 
quelques hommes de bonne volonté pour rendre 
service à un pauvre malheureux bûcheron qui 
vient de faire une chute du haut d'un sapin; et 
qui, outre plusieurs contusions graves , a une 
jambe cassée. 

— Qui donc? qui donc? demanda-t-on^ de 
toutes parts avec empressement. 

— C'est ce pauvre Olivier, que vous con- 
naissez tous, et qui soutient seul, par son tra- 
vail, l'existence de sa nombreuse famille. Sa 
femme est accourue à la cure nous avertir de 
l'accident arrivé à son mari ; aussitôt nous nous 
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sommes mis en route , monsieur le curé et moi, 
pour lui porter les premiers secours que récla- 
mait son état. 

— Gomment, s'écria le père Darnay, M. le 
curé, malgré son âge et ses infirmités , n a pas 
craint d'entreprendre ce voyage ? 

— Vous le connaissez ; quand il s'agit d'ac- 
complir un devoir , il oublie son âge , la fati- 
gue et les douleurs. Il est resté dans les bois 
auprès du malade pour le consoler et le soulager 
autant qu'il le pourra , et il m'a envoyé cher- 
cher du monde pour transporter ce pauvre 
hoùime au presbytère , où il sera mieux soigné 
que dans sa cabane, qui ne renferme qu'un mi- 
sérable grabat. Allons , mes amis , continua- 
t-il , en se tournant du côté des jeunes gens , il 
me faut des bras , et j'ai pensé que j'en trou- 
verais ici tant que je voudrais , tout disposés à 
abandonner les fêtes de la noce pour répondre 
à l'appel de l'humanité et de la religion : qui de 
vous veut m'accompagner? 

— Moi, moi, s'écrient-ils tous d'une seule 
voix. 

— C'est bien , mes amis ; je n'en attendais 
pas moins de vous. Mon père, voulez- vous 
donner des ordres pour faire préparer un bran- 
card recouvert d'un matelas, et disposer un 
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certain nombre de torches poar éclairer les 
porteurs? Aussitôt que tout sera prêt , vous me 
préviendrez pour que je leur serve de guide. ^ 

Le père Damay fit un signe à Faîne de ses 
fils, et à Tinstant il sortit, suivi de tous les 
jeunes gens qui se disposaient avec empresse- 
m^t à tout préparer pour cette excursion. 

« Je veux aussi Raccompagner , dit le père 
Damay à l'abbé ; et moi aussi, répétèrent toos 
les autres fermiers. 

— Je vous remercie de votre zèle, et je vais en 
profiter avec reconnaissance ; seulement je pense 
qa*il est inutile que vous veniez avec nous, 
puisque j'aurai assez de monde, et qu'une trop 
grande multitude pourrait occasionner de l'en- 
combrement ; mais il reste à faire bien d'autres^ 
choses encore, et c'est ici où votre concours 
m'est nécessaire. D'abord il faut courir à la ville 
chercher un chirurgien ; M. le curé s'entend 
bien , comme vous le savez , en médecine , mais 
fort peu en chirurgie, et nous avons bcsoiit 
d'un homme expert, et promptement. Cousin 
Sancey , vous qui avez un char-à-bancs et un 
bon cheval; je vous charge de cette commis- 
sion, si cela vous convient. 

-^ A merveille, et je pars à l'instant , car ii 
y a àome lienes à faire , trat pour l'aller que 
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pour le retour , et il est temps de me mettre en 
route pour pouvoir revenir de bonne heure. 

— Très-bien, cousin Sancey ; en ce cas, adieu 
et bon voyage. A présent , il nous reste à penser 
aux pauvres petits enfants d'Olivier; leur mère 
ne s'est occupée que de son mari, et ils n'ont 
rien mangé depuis ce matin ; vous , père Bolard, 
qui êtes voisin de leur cabane , située à deux 
cents pas de la ferme de la Combe-du-6rand- 
Pin , vous pourriez bien vous charger d'eux pour 
ce soir et même pour demain. 

— Je m'en charge pendant huit jours , et {dus 
s'il le faut, répondit Bolard. 

— Messieurs , dit Darnay , nous sommes ici 
huit chefs de famille, l'offre de notre ami Bo- 
lard me suggère une idée. Le pauvre Olivier ne 
pourra pas travailler d'ici plusieurs mois , que 
chacun de nous se chaîne, pendant quinze jours, 
de nourrir sa famille ; durant ce temps-là le père 
sera probablement rétabli , et nous aurons sauvé 
ces malheureux de la ruine et de la misère. » 

La proposition de D-^.nay fut accueillie par 
les acclamations uneMmes de tous ces braves 
gens. 

« Je vous remercie, s'écria l'abbé vivement 
ému , je vous remercie au nom de cette famille 
infortunée y et je rends grâce à l'auteur de tous 
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biens , qui tous a inspiré cette bonne pensée. 
Persévérez dans ces sentiments de la véritable 
cbarité chrétienne, étendez- les à tous les hom- 
mes , et vous aurez accompli le précepte de celui 
qui a dit à tous les chrétiens , dans la personne 
de ses disciples : « Le commandement que je 
vous donne est de vous aimer les uns les autres 
comme je vous ai aimés (1). » 

Se tournant alors vers les jeunes gens qui ar- 
rivaient avec des torches pour le chercher : 
« Partons , mes amis , leur dit-il , je suis venu 
vous arracher aux plaisirs d'une fête pour vous 
enunener au milieu des bois porter secours à un 
de vos semblables qui souffre; mais quels di- 
vertissements pourraient remporter sur le bon- 
heur que procure Faccomplissement d un acte 
de vertu, et peut-on mieux terminer une jour- 
née d*amusement et de joie que par une bonne 
action? * 

A ces mots , ils se mirent en route; les vieux 
fermiers les suivirent à quelques pas de la mai- 
son ; ils entendaient Tabbé , qui avait rangé sa 
troupe sur deux lignes , leur donner les instruc- 
tions nécessaires pour régler leur marche et 
leurs mouvements , de manière à éviter tous les 
accidents. Bientôt ils n'aperçurent que les tor- 

(1] Évangile selon saint Jean,chap.xy, y. 12. 
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ches résineuses de sapin , qui projetaient au 
loin leur lumière rougeâtre, et qui disparurent 
peu après elles-mêmes au détour de la eoiline. 
Damay , se retournant alors vers ceux qui l'en- 
touraient : « Mes amis, leur dit-il, cette journée 
a failli se terminer par des querelles et par la dis- 
corde; rarrivée de l'abbé a changé tout à coup 
nos dispositions , et je pense qu'il n'est aucun 
de nous qui soit tenté de recommencer une 
dispute ridicule de notre part, et de mauvais 
exemple pour nos enfants. Oublions et pardon- 
nons-nous nos torts réciproques, et ne nous 
couchons pas la conscience chargée de haine, 
ou seulement de rancune contre nos frères. » 

Il tendit alors la main au père Bolard , qui 
la serra cordialement ; tous ces vieux amis en 
firent autant , et chacun se sépara en paix avec 
lui-même et les autres. 
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le curé de Saiiit-Bippolyte. 



On aurait tort de penser , d'après ce que nou 
ayons va dans le chapitre précédent, que Tabbé 
Darnay ignorât ce qui s*était passé dans la jour- 
née entre Ferréol et le fils de M. Trébuchet. £n 
approchant de la ferme, il avait entendu un 
bruit extraordinaire qui ne ressemblait en rien 
aux joies tumultueuses qui accompagnent ordi- 
nairement un festin de noces ; sa sœur Margue- 
rite, qull rencontra, le mit bientôt au courant 
de tout ce qui s'était passé. Il prit aussitôt sou 
parti, et, profitant du malheureux évâiement 
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d'Olivier poi;ur changer le cours des idées de 
loates ces têtes montées par des sentiments ^ 
des passions diirers, et peutrétre surexcitées^ 
da moins qu^nes-imes , par un peu d*excès 
de table assez ordinales en pareilles circcm*- 
stances , il était entré ^ comme nous Favons dit , 
sans paraître s'apercevoir de la querelle qui 
existait , et , siir^4«-champ , il avait fait un ap* 
pel à la charité de rassemblée. Dès qu'il se vit 
écouté, il put compter sur un double suecès; 
il commença par éloigna du théâtre de la dis- 
pute tous ceux qui montraient le plus d'ardeur; 
c'ert pour cela qu'il donna au cousin Sanoej 
)a commission de partir soT'-leHQhamp pour te 
ville, au père Bolard celle de veiUer sur les 
enfaEts dOUvier , et qu'il détermina tous les 
îeanes gens à le suivre, qudfu'il eM pu se 
pass^ de la plupart d'entre eux. Tout se passa 
comme il l'avait prévu , et de tout le reste de 
la soirée il ne fut plus question des événements 
qui avaient failli jet^ le désordre et la divkioa 
dans c^te petite société. 

Le lendemain , de bonne heure , l'abbé vint 
chez son père , ^ il eiU avec lui un long entre- 
tien sur ce qui était arrivé la veille ; il décida 
son père à se rendre chez B<dard , comme s'il 
ny avait rien eu eatce eux, se diargeant de 
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prévenir ee dernier, et même de faire auprès de 
M* Trébnchet tontes les démarches qu'il croirait 
nécessaires pour étouffer, à leur naissance , ces 
germes de discorde sanés entre eux. Puis il 
parla de Ferréol; il fit Sentir à son père com- 
bien cçt enfant, qui annonçait d'heureuses dis- 
positions, avait besoin d'une éducation forte et 
surtout religieuse , pour dompter les passions 
mauvaises qui prenaient déjà en lui un dévelop- 
pemait effrayant. 

« C'est à moi surtout , ajouta l'abbé , que 
cette tâche appartient, puisque c'est moi qui ai 
répondu pour lui sur les fonts sacrés du bap^ 
tème; malheureus^nent le^ fonctions de mon 
ministère ne me permettent pas de m'occuper 
autant que je le voudrais de ce cher enfant, 
mais j'ai trouvé un coopérateur bien plus digne 
et bien plus capable que moi de veiller à l'édu- 
cation de Ferréol. 

— Gomment ! s'écria Darnay , serait-ce no- 
tre vénérable pasteur? car je ne vois que lui dans 
cette paroisse qui soit plus capable et plus di- 
gne que toi de remplir une pareille mission. 

— C'est lui-même ; lui à qui notre famille a 
déjà tant d'obligations, lui à qui je dois en par- 
ticulier d'avoir été admis à la dignité du sacer- 
doce , et qui veut encore r^andre sur nous de 
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noayeaux bienfaits dans la p^sonne de notre 
cher Ferréol. 11 m'a chargé de vous dire que , 
si cela vous convenait , vous pouviez renvoyer 
dès aujourd'hui à la cure , où il occupera la pe* 
tite chambre que j'ai habitée si longtemps moi- 
même avant d'entrer au séminaire. J'ai pensé 
que vous y consentiriez facilement, et je sids 
venu dans l'intention d'emmener Ferréol avec 
moi; je crois, pour plusieurs raisons, qu'il ne 
convient pas qu'il vous accompagne chez le père 
Bolard. Il se prépare à faire sa première com- 
munion , et il faut éviter pour lui les occasions 
de nouvelles scènes comme celle d'hier. 

— Je n'hésite pas un instant à accepter la 
proposition de M. le curé ; le seul embarras que 
j'éprouve est de savoir comment lui témoigner 
toute ma reconnaissance ; ai^ssi je veux aller 
moi*méme lui présenter Ferréol , et le remercier 
dç ses bontés. Allons maintenant prévenir l'en- 
fant et sa mère. » 

Toute la famille fut enchantée en apprenant 
cette nouvelle; cependant, quand on annonça 
que le départ était fixé à l'instant même , la mère 
et la bonne Hagui essuyèrent quelques larmes 
f urtives en embrassant leur petit Ferréol. Pouf 
lui, il était au comble de la joie, parce que , à 
cet âge , tous les enfants aiment le cluingement , 
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et que déjà son petit orgueil était flatté de de-* 
^enir bientôt on savant, ce qui le placerait an** 
dessus de tous ses camarades , et lui donnerait 
sur eux une influence marquée ; car, nousderons 
Favouer à la honte de notre héros, il était doué 
d*une forte dose de vanité. 

La mère voulut faire quelques objections sur 
un départ si précipité , pour lequel elle n'avait 
rien préparé. 

« Eh quoi! ma femme, répondit Damay, 
ne dirait-on pas que notre enfant va faire un 
grand voyage, tandis qu'il ne sera éloigné que 
d'une demi'-lieue de chez nous, et que nons^ 
pourrons le voir quand nous voudrons? Au lieu 
de lui faire emporter à présent ce qui peut lui 
être nécessaire , chaque jour tu lui porteras les 
objets dont il aura besoin , et ce sera pour toi 
nne occasion de le voir plus souvent. Allons , 
embrasse-le encore une fois et partons. » Et 
tous les trois se mirent en route. 

Avant de continuer notre récit , nous devons 
faire connattre à nos lecteurs un nouveau per- 
sonnage qui joue un rôle important dans cette 
histoire : c'est le curé de Saint-Hippolyte du 
Terney. Depuis quarante-deux ans il était à la 
tête de cette paroisse, et il la gouvernait avec 
tant de douceur , d'équité , de charité , que cha- 
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que famille le regardait comme un bienfaiteur , 
comme un père , comme un saint ; son nom était 
ignoré de la plupart des habitants du Yemey , 
qui ne le connaissaient que souslenomdeM. le 
curé; cependant il appartenait à une des plus 
anciennes et des plus nobles familles de la pro- 
vince, la maison de Fallerans, déjà célèbre au 
temps des croisades , et qui avait joui de grands 
privilège à la pour des dues de Bourgogne. U 
était le troisième fils du marquis de Fallerans ; 
son frère aîné, qui devait hériter de la fortune 
et du nom de la famille , était colonel ; le second 
était mousquetaire ; pour lui , suivant Fexpres- 
ftion de son père , on voulait en faire un évèque , 
un riche abbé, ou bien un chevalier de Malte. 
Dans ce but , on dirigea son éducation vers Tétat 
ecclésiastique; mais le jeune akibé de Fallerans 
n*entra point dans les vues ambitieuses de sa 
famille. Se sentant une véritable vocation pour 
l'état auquel on le destinait, toute son ambi- 
tion fut d'en exercer réellement les fonctions , 
non dans les hautes dignités , mais dans la po^ 
sition la plus humble , la fdus pénible , la plus 
obscure , persuadé que dans le service de Dieu 
toutes les places sont égalem^t bonnes , et que 
souvent celui qui choisit la dernière à la table 
du père de famille, peut être bientôt appelé à la 
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place d'honneur. Quand il eut reçu les ordres 
sacrés , loin de solliciter ou de rechercher quel- 
ques-uns de ces riches bénéfices auxquels sa 
naissance ^et son mérite lui donnaient des droits 
assurés , il eût voulu , comme Fénelon le vou- 
lait aussi dans sa première jeunesse , partir pour 
les missions étrangères , et aller porter aux sau- 
vages de TAmérique ou des Grandes-Indes la 
parole de TÉvangile. Il n'osait , comme on le 
pense bien , faire part de ses intentions à sa fa- 
mille ; mais il les confiait volontiers à un ami 
d*enfance, à un de ses cousins avec lequel il avait 
été élevé; c'était le baron duVemey, dont nous 
avons déjà eu occasion déparier. Celui-ci cher- 
chait tous les moyens possibles de détourner 
son ami d'un projet qui Feût probablement à 
jamais séparé de lui; mais c'était en vain, et 
labbé de Fallerans revenait sans ce«se à son idée 
favorite. 

« Mon cher abbé , lui dit un jour le baron, 
je crois avoir trouvé à peu près ce que vous dé^ 
sirez , et sans que vous soyez obligé d'aller le 
chercher au delà des mers. 

— Que voulez-vous dire? reprit l'abbé. 

— Je veux dire que je connais dans un pays 
sauvage , agreste , hérissé de montagnes et de 
forêts , dans un pays où l'hiver est aussi rude 
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que chez les Iroquois , les Algonquing et lea 
autres peuplades du Canada, que tous désirer 
visiter; je connais, dis-je, une population de 
douze à quinze cents âmes , qui me charge de 
demander pour elle à monseigneur rarchevé* 
que de Besançon un prêtre jeune , robuste et 
surtout zélé , pour remplacer leur curé , dont le 
tempérament trop faible n*a pu résister à leur 
âpre climat, et qui vient de succomber à une 
maladie de poitrine. 

— Et queUe est cette paroisse? 

— C'est celle de Saint-Hippoly te du Verney» 
qui fait partie de la baronnie dont je porte le 
nom ;*mais je dois vous prévenir qu'elle offre de 
grandes difficultés dans l'exercice du ministère, 
non pas que vous deviez rencontrer des infidè- 
les ou des idolâtres à convertir; bien loin de 
là, tous les habitants de cette contrée sont de 
bons et fervents catholiques , et c'est pour cela 
même qu'ils ne ménagent pas assez leur pas- 
teur. 

— Comment cela ? je ne vous comprends 
pas. 

— Le voici : dès qu'ils sont atteints de la plus 
petite maladie, ils s'adressent au curé plutôt 
qu'au médecin , et commencent par se c<mfes- 
ser. Si la maladie se prolonge , ils renouvellent 
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leur confession plusieurs fois , et reçoivent la 
communion de même. Or , il faut observer que 
là paroisse a près de cinq lieues d*étendue du 
iiord au midi , et deux ou trois du couchant au 
levant ; que la cure occupe à peu près le centre , 
et que s'il arrive, ce qui est très-fréquent, qu'il 
se trouve seulement trois ou quatre malades 
aux diverses extrémités , le curé est obligé de 
faire tous les jours dix à douze lieues dans des 
chemins affreux , quelquefois la nuit , et sur le 
bord des précipices. Et si le nombre des mala- 
des s'élève à quinze, à vingt , à trente et au delà, 
comme je l'ai vu quelquefois , le pauvre curé est 
obligé d'être sur pieds jour et nuit, d'affronter 
la neige et les tempêtes , et , au milieu de tous 
ces travaux , il faut qu'il prêche tous les di- 
manches et les fêtes , et que souvent, 'la veille, 
il passe la plus grande partie de son temps au 
confessionnal , car pas un de ses paroissiens 
communiants nelaisse passer lin jour de fête sans 
approcher des sacrements. Vous voyez , mon 
cher abbé, par ce tableau, qui peul être en- 
core au-dessous delà vérité , qu'il y a une rude 
besogne dans la paroisse de Saint-Hippolyte; 
aussi personne ne se soucie d'accepter un pareil 
bénéfice , et il reste souvent vacant pendant des 
années entières. 
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— Eh quoi ! on abandonne ainsi un trou- 
peau si fidèle! Eh bien! mon cher ami, use* 
de toute votre influence pour me faire nommer 
à cette cure, et vous m'aurez rendu un vérita- 
ble service, 

— J'avoue que j'aimerais mieui vous voir à 
Saint-Hippolyte qu'en Amérique, et pour moi 
en particulier j'y trouverais assez mon compte, 
car je serais' sûr au moins de rencontrer une 
société agréable quand je vais visiter cette terre ; 
mais réfléchissez-y bien , c'est une pénible tâ- 
che que vous entreprendriez là, et qui d'ail- 
leurs ne convient guère à un homme de votre 
naissance , habitué à vivre au milieu de la bonne 
compagnie , et qui n'aurait là pour toute société 
que quelques paysans grossiers , sans usage et 
sans éducation. 

— ^ Tout ce que vous dites me confirme de 
plus en plus dans ma résolution , et je suis per^ 
suadé que c'est Dieu qui vous a inspiré cette 
idée. Je suis prêtre pour travailler à la vigne du 
Seigneur, et non pas pour rester oisif dans les 
salons de ce que vous appelez la bonne compa- 
gnie. Je compte sur vous , et j'attends avec im- 
patience le succès de vos démarches. » 

Le baron du Verney avait fait cette proposi- 
ti<m àlabbédeFallerans, dans l'espoir que sll 
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Tacceptait , ce rude essai des traifaux apostoli- 
ques aurait bientôt refroidi son zèle , et qu'au 
bout de quelque temps passé au Yerney , non- 
seulement il ne songerait plus aux missions étran« 
gères , mais qu*il accepterait avec joie qudque 
canonicat ou quelque bon bénéfice qui ne VeUi- 
gérait pas à tant de fatigues. Le marquis de 
Fallerans, à qui le baron avait communiqué 
son plan y se rangea de son avis , et joignit son 
crédit au sien pour faire obtenir à son fils la 
cure de Saint-Hippolyte. 

Feu de temps après , Fabbé de Fallerans fui 
installé dans ses nouvelles fonctions. Il y dé- 
ploya tant de zèle , tant d'activité , tant de cha- 
rité, que bientôt il fut chéri et vénéré de tous 
ses paroissiens. Son ami n'avait point exagéré 
les fatigues qu'il aurait à supporter dans l'exer- 
cice de son ministère, mais, loin de s'en plain- 
dre , il apportait dans l'accomplissement de ses 
devoirs, quelque pénibles qu'ils fussent, nue 
sérénité, une douceur, une gaieté, qui répan- 
daient autour de lui la consolation et la joie. Au 
bout de deux ans , il fut atteint d'une maladie 
grave qui fit craindre pour ses jours. Sa famille 
crut pouvoir profiter de cette circonstance pour 
le faire sortir de ce désert , de cette Thébaïde où 
il s'était confiné malgré elle. Pour le déterminer, 
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elle employa un moyen qu'elle regardait comme 
infaillible. Elle obtint pour lui le titre d*abbé de 
laricbeet belle abbaye d'Assey. C'était un bé- 
néfice qui valait trente mille livres de rente, et 
n'obligeait pas à résidence. 

Le baron du Vemey fut chargé d'aller an- 
noncer cette nouvelle au curé de Saint-Hippo- 
lyte , en lui faisant part du désir de sa famille , 
et surtout de la crainte que lui inspirait pour sa 
santé et pour sa vie la prolongation de son séjour 
dans la montagne. Il pensait que sa nouvelle 
proposition serait accueillie avec empressement; 
aussi quel ne fut pas son étonnement quand 
l'abbé jle Fallerans lui répondit avec calme : « Je 
ranercie ma famille , je vous remercie en parti- 
culier, mon ami, de la bienveillance que vous 
me portez ; mais je vous déclare que je ne puis 
accepter l'offre que vous me faites, et que je suis 
décidé à rester dans le poste où la Providence 
m'a placé. 

— Mais n'est-ce pas tenter cette même Pro-- 
vidence que d'exposer de gaieté de cœur votre 
vie , en voulant conserver un emploi au-dessus 
de vos forces? et comptez-vous pour rien aussi 
les reproches que j'aurais à me faire , moi qui 
vous ai engagé le premier à venir dans ces con- 
trées sauvages , si vous succombiez aux fatigues 
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aoxqaeîles vous expose Texat^lee de yotre mi-* 
nîstèrc? 

— Bassurez-Tcmg , mon cher banm ; h ma* 
ladie qae je Tiens de faire m*a complètement ae- 
climaté , et maintenant je n*ai plas à redouter ne 
qui fait Ydbjet de vos craintes* 

— YonsnesaTezpas, mon ami, ceqaevons 
refusez ; l'abbaye d'Àssey est située dans un ydr 
Ion délicieux , arrosé par une rivière poisson- 
neuse, en partie couvert de magnifiques forêts 
pleines de gibier ; des prairies immenses , des 
cSiamps cultivés , de jolis villages contribuent 
à mnbellir ce paysage charmant. La maison , 
ou plutôt le château de Tabbé, est entouré de 
vastes jardins qui s'étendent d'un côté jusqu'aux 
bords de la rivière , et de l'autre jusqu'à la fo- 
rêt. Des appartements , on jouit d'une vae ma- 
gnifique... 

' — Assez, assez, interrompit en souriant le 
curé ; toutes vos brillantes descriptions ne peu*» 
vent guère me toucha { j'ai, sans sortir d'ici, de 
quoi satisfaire tous mes vœux , toute mon ambi- 
tion. Voyez cette croix qui s'élève au milieu dm 
cimetière : cette vue a pour moi plus de charmes 
et m'offre plus de consolations, que les riants 
tableaux que vous dérouliez tout à l'heure à mes 
yeux. 
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— Je rends jastice à votre zèle, et je vois bien 
qne la perspective d'une vie oiseuse et molle ne 
pent avoir d'attraits pour vous ; mais ne pourrez- 
vous exercer ce zèle dans nos villes , au milieu 
du monde , où vos talents obtiendraient les plus 
éclatants succès , tandis que toute cette science 
si profonde , toute cette ^oquence si persua- 
sive qui vous distinguent, restent en quelque 
sorte enfouies dans ce désert ?. N'est-ce pas met- 
tre la lampe sous le boisseau , au lieu de l'élever 
sur le chandelier pour qu'elle répande au loin sa 
lumière? 

— Savez-vous, mon cher baron, reprit le 
curé avec douceur, qu'après vous avoir autrefois 
regardé comme inspiré de Dieu même , quand 
vous m'avez proposé la cure du Verney , je com- 
mence à craindre que, quand vous voulez m'en 
arracher , vous ne soyez inspiré par l'esprit ten- 
tateur; ou plutôt votre amitié s'égare, et, tout 
en résistante vos instances , je dois rendre jus- 
tice à vos bonnes intentions ; mais je vous le de- 
mande , que voulez-vous que j'aille faire dans ce 
monde où vous m'appelez? être témoin de la cor- 
ruption des mœurs , et, ce qui est plus terrible 
encore, de l'altération de la foi; car, vous le 
savez comme moi , une secte de prétendus phi- 
losophes attaquent en ce moment avec acharné- 
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ment la religion, et déjà lenrs doctrines empoi* 
sonnées ont envabi les sommités de la société. 
Àh ! plaignez , plaignez les prêtres vraiment di- 
gnes de ce nom , appelés à exercer leur ministère 
au milieu de ce monde o^rupteur et corrompu. 
Je les compare à ces médecins dévoués qui s'en- 
ferment dans une ville envahie par la peste, 
pour porter des secours aux malheureux attaqués 
du fléau. Que de misères , que de souffrances, 
et, ce qui les désole encore davantage, que de 
travaux sans succès ! Et moi, si j^éprouve ici 
quelques fatigues corporelles , combien n*en 
suis-je pas dédommagé par les consolations que 
je goûte ! Quel bonheur de vivre au milieu d'une 
population dont les mœurs et la foi sont aussi 
pures que l'air des montagne>s qu'elle respire! Ah! 
prenons garde, tremblons que les mauvais exem- 
pies et les funestes doctrines des grands et des 
riches de ce siècle, ne pénètrent dans la masse du 
peuple, car alofs nous serions menacés des plus 
grands malheurs. Comprenez-vous maintenant 
de quelle importance est le poste où la Provi- 
dence m'a placé? Si Dieu n'a pas , dans ces dé- 
crets éternels , résolu de châtier la France; s'il 
daigne bénir les efforts de ceux qui , comme moi, 
travaillent à préserver le peuple de la contagion 
répandue dans les hautes classes de la société , 
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noHS pouvons encore espérer ; mais si le flam- 
beau de la foi vient à s'éteindre , malbeor à nons, 
malheur aux grands de la terre, malheur à tout 
le monde! 

— You^ vous exagérez un peu , ce me semble, 
mon cher curé , les craintes que vous inspirent 
quelques écrivains de nos jours . Quand même ils 
idtèreraient la pureté de la foi dans le petit nom- 
bre d'individus qui les lisent, comment voulez- 
vous que cela puisse amener une perturbation 
générale? 

— Quand l'incendie attaque le faite d'une mai- 
son , si ses progrès ne sont pas arrêtés prompte- 
ment , il pénètre peu à peu dans l'intérieur , et 
bientôt l'édifice entier s'écroule. Nous n'avons 
encore parcouru que la moitié du dix-huitième 
siècle, eh bien! je suis convaincu que, si l'on ne 
peut s'opposer à la marche de l'incendie qu'al- 
lume et excite en ce moment la philosophie mo- 
derne, l'autre moitié de ce siècle ne s'écoulera pas 
sans être témoin des plus épouvantables catas- 
trophes. Je souhaite et je désire encore plus que 
mes prévisions ne se réalisent jamais ; mais pour 
cda il faut, conune je vous le disais tout à 
l'heure, que ceux qui sont placés pour veillera 
la garde du troupeau que n'a point encore atteint 
la contagion , n'abandonnent pas leur poste 
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quand le danger approche et les en?ironne« 
Quel compte n*aurai8-je pas à rendre un jonr à 
Dieu , si , entraîné par l'ambition , TaTarice on 
la vanité , je quittais les brebis dont il m'a con- 
fié la garde , pour les laisser sans défense ex- 
posées à la dent des loups ravissante ! » 

Le baron vit bien qu'il n'obtiendrait rien, et 
que la résolution de l'abbé de Fallerans était iné* 
branlable; il n'insista pas davantage, et se retira 
quelque temps après, mécontent de l'inutilité de 
son message. 

Dès lors on laissa le curé de Saint-Hippoljte 
tranquille au milieu de sa paroisse , et cebii^si ne 
s'occupa plus que de redoubler de zèle dans l'ac- 
complissement de ses devoirs. 

Il fit construire à ses frais , auprès du 
poresby tère , une école pour les garçons de la 
paroisse , afin de pouvoir la surveiller plus fa-, 
eikment. 

Malgré les travaux qu'exigeait son mii^stère , 
il savait si bien distribuer son temps, qu'il en 
trouvait enc(»*e assex pour se livrer à Tétude sé*^ 
rieuse et approfondie de l'Écriture sainte et 
des Pères de l'Église. À cette étu(k , qui est la 
base fondamentale deFinstmetion ecclésiasti- 
que, il voulut joiiHire des oonnais^tnces qu'il 
regardait comme indispensables dois la posi^ 
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cin dans les environs de sa paroisse, et souvent 
les malades, privés des premiers seco^^rs si né- 
cessaires an ââ)nt d*ane maladie , ne fmuvaient 
recevoir les soins d*nn homme de Fart, qae 
quand ils étaient (devenus impuissants pour ar- 
rêter les progrès du mal. Pour remédier à un 
meonvénient dont les suites étaient si souvent 
funestes , Finépuisable charité du curé lui fit 
imaginer d*étudier lui-même la médecine et 
toutes les autres sciences qui peuvent concourir 
à éclairer celle-ci, telles que l'histoire naturelle, 
la physique , la botanique , etc. Bientôt il sut 
apprécier les vertus des nombreuses plantes 
médicinales qui croissent dans ces montagnes , 
et il acquit en peu de temps par le travail, le 
z^e et l'expérience, des connaissances précieu- 
ses dans l'art de guérir. Cependant il n'usait de 
ce moyen qu'il avait de plus de faire le bien , 
qu'avec prudence et discrétion, observant avec 
soin les convenances que lui imposait son 
état, et ne dépassant jamais certaines limites 
qu'il n'appartenait qu*au véritable médecin dé 
franchir. 

11 avait établi au presbytère un disp^saire , 
éik tous les pauvres de sa paroisse pouvaient 
ferobver gratuitement les médicaments dont ils 
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avaient besoin dans leurs maladies. Il avait 
même fait disposer quelques lits dans une vaste 
salle, qu'il nommait l'infirmerie, et il y faisait 
transporter ceux qui , connue le malheureux 
Olivier, ne pouvaient être soignés dans leurs 
familles. 

Souvent il visitait l'école qu'il avait fondée , 
surveillant avec soin les progrès et l'instruction 
des élèves. S'il découvrait parmi eux quelque 
sujet remarquable par ses dispositions , et sur- 
tout par sa piété et sa vertu , il s'entendait avec 
les parents , et se chargeait lui-même de com- 
pléta son éducation. Son but était surtout de 
former des jeunes gens pour le saint ministère ; 
et en les choisissant parmi ces enfants des mon- 
tàgaes , il voulait qulls fussent plus capables 
de supporter les travaux et les fatigues qui ac- 
compagnent l'exercice de cet état dans ces con- 
trées sauvages. . 

C'est ainsi qu'à Tépoque où commence notre 
histoire , un grand nombre de paroisses du Jura 
possédaient des ecclésiastiques instruits et ver- 
tueux, tous élèves, ou, comme ils s'appelaient 
entre eux, disciples du curé de Saint-Hippolyte 
du Verney. 

Ce qu'il avait le plus à cœur c'était de se 
préparer un successeur capable de continuer 
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l'œuvre qu*il avait commencée dans sa paroisse. 
Après avoir longtemps cherché , il avait fixé les 
yeux sur le jeune abbé Darnay, et en rappelant 
près de lui comme vicaire, il voulut l'exercer 
aux fonctions qu'il devait remplir un jour , et lui 
continuer les instructions nécessaires pour les 
remplir dignement. 

L'abbé Darnaj méritait un tel choix, qui 
d'ailleurs était confirmé par les suffrages unani- 
mes de la paroisse. 

Ainsi avait vieilli sous la simple étole pasto- 
rale, mais entouré de l'amour, du respect, de 
la vénération de pauvres paysans grossiers , ce 
jeune et noble abbé de Fallerans, destiné par sa 
famille à briller dans les salons et à la cour, et 
à paraître dans le lieu saint , la tête ornée de la 
mitre , et la main chargée de la crosse. Quel- 
quefois , dans ses rares visites , le baron du 
Vemey lui rappelait ces circonstances , et il lui 
demandait un jour s'il ne lui était jamais arrivé 
de regretter le refus qu'il avait fait de consentir 
à ses propositions. « Le regretter! répondit en 
souriant le curé ; chaque fois que ces idées^là 
me traversent l'esprit, je m'applaudis delà ré- 
solution que j'ai prise ; j'en remercie le Sei- 
gneur , et il me semble entendre sa voix qui me 
dit: « Tous avez choisi la meilleure part, elle 
ne vous sera point ôtée. » 
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La première coMimion. 



£a armant au preid>7tère, le père Baritaj 
et ses deax fils trouvèreat le boa caré qui les 
attendait , et qui leur fit la réceptiou la plus 
gracieuse et la plus^ amicale. 

« le ne saurais , Monsieur , dit Damay , vam 
exprimer toute ma reconnaissance ; une seuli^ 
chose m'inquiète , c'est que ce nouveau bienfait 
que vous m'accordez n excite la jalousie de quet 
que autre père de famille qui 7 aurait autant de 
droit que moi , surtout aujourd'hui que vous 
avez cessé depuis plusieurs années de vooi 
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dMuger spédi^lementde Védacatioii des enfanti 
de YQB pai^îssieiis • 

— Que œ scnipiile cesse de vous tonriaea-* 
ter , reprit le curé. J 'ai cessé » il est vrai , dequis 
quelque temps de recevoir chez moi des élèves^ 
parce que mon âge et les infirmités qui Tac- 
eompagne&t ne me permettaient de me livrer k 
d'autres soins qu'à ceux du ministère; mais au-» 
jourd'bui que votre fils FaUié est venu me sou-r 
lager dans ce que ces fonctions avaient de {dus 
pénible, il me reste assez de temps pour que je 
puisse reprendre mes anciennes habitudes , et 
personne ne trouvera mauvais que je consacre 
une partie de ce temps à l'éducation du frère de 
celui qui s'est chargé de la partie la plus rude 
de mes travaux. » 

Le père Darnay remerda de nouveau M. le 
0Qxéf et se retira après avoir plus d'une fois 
recommandé à Ferr^ de se rendre digne, par 
sa oonduiteet son application^ des bontés de leur 
^nfaiteur. 

L'abbé Darnay sortit avec son père et lac-» 
compagna jusqu'à la€ombe-du-^rand-Pin ; son 
intention âait de prévenir toute nouvelle dis- 
putée roecasiooa de ce qui s'était passé la veille ; 
mais en arrivant ils trouvèrent un messager de 
M. Tjrébucbet , annonçant au père Bolard qu'il 
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ne pouvait répondre à son invitation par soito 
d'affaires extraordinaires qui lui étaient surve- 
nues. Personne , comme on le pense bien , ne 
fut fâché de son absence , et le reste de la fête 
se passa sans trouble et avec une joie décente. 

Quand le curé se trouva seul avecFerréol, 
après le départ de son père et de son frère, il 
engagea avec lui une conversation pleine de 
douceur et de bienveiilaDce , dans laquelle il 
acheva de gagner la confiance de son nouvel 
élève, car depuis longtemps, et surtout depuis 
l'arrivée de son frère l'abbé, Ferréol avait sou- 
vent fréquenté le presbytère , et était déjà pres- 
que regardé comme un'commensal de la maison. 

Tout en causant familièrement , M. le curé 
amena la conversation sur les scènes delà veille, 
dont il connaissait déjà tous les détails , et en- 
gagea Ferréol à lui raconter tout ce qui s*était 
passé. Celui-ci le fit aussitôt avec franchise , 
sans réticence , sans déguisement. M. le curé 
Técouta avec attention , souriant de temps en 
temps de la vivacité et de la chaleur que son 
jeune interlocuteur mettait dans son récit. 

Quand il eut fini , le curé lui dit avec dou- 
ceur : « Ce qui m'afflige dans tout cela, moi| 
enfant, c'est que vous avez voulu vous venger 
au lieu de pardonner. 
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— Moi, Monsieur, reprit vivement Ferréol, 
je ne lui pardonnerai jamais. 

— Ne jamais pardonner!... Que dites-vous 
là, mon enfant !... Avez-vous fait votre prière 
ce matin? 

— Oui, Monsieur. 

— Tant pis. 

- — Comment ! monsieur le curé, vous m'avez 
dit vous-même bien souvent qu'il ne fallait ja- 
mais manquer de prier Dieu matin et soir. 

— Cela est vrai ; mais il faut prendre garde 
aux dispositions que l'on apporte à la prière , 
et, au lieu des grâces et des miséricordes de Dieu 
•ne pas attirer sur soi les rigueurs de sa justice; 
ainsi , quand vous avez dit le Pater , n'avez-vous 
jms demandé à Dieu de vous pardonner comme 
vous pardonniez ? et puisque vous ne voulez pas 
pardonner, n'est-ce pas comme si vous aviez 
demandé à Dieu de ne jamais pardonner vos of- 
fenses? N'avais-je pas raison de dire qu'il eût 
mieux valu ne pas prier que de prier ainsi? » 

Ferréol resta confondu, et ne répondit rien. 
Après quelques instants de silence , le curé re- 
prit : « Je croyais que vous aviez intention de 
faire votre première coinmunion cette année? 

— Oui, Monsieur; vous savez que je vais 
régulièrement au catéchisme et aux instructions 

5 
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cpie TOUS faites pour ceux qui s'y préparent. 
— J'en conviens ; j'ajouterai même que v(»» 
êtes peut-être celui de tous vos camarades qui 
montrez le plus de mémoire et d'intellîg^ce ; 
mais que tous servirait , mon ami , d*être par- 
faitement instruit des vérités de notre sainte re- 
ligion et d*y croire avec une foi vive et sincère , 
si vous ne pratiquez pas ce que cette religion 
vous enseigne ? Vous savez bien que communier 
c'est s'unir à Jésus- Christ; mais pour s'unir à 
lui il faut écouter ses paroles et l'imiter; or 
que nous dit-il? Aimez vos ennemis , faites du 
bien à ceux qui vous haïssent ; et, comme si ce 
précepte ne suffisait pas j il a voulu te fortifier 
par son exemple. Après avoir été injurié, ca- 
lomnié, battu de verges , insulté avec mépris; 
après avoir été condamné à mourir sur un in- 
fâme gibet , lui , le Dieu de l'univers , lui , qui 
d'un mot pouvait anéantir ses ennemis et ses 
bourreaux , que fait-il du haut de la croix? Il 
prie pour eux , il leur pardonne ! ... Et vous , mi- 
sérable enfant, vous ne voulez pas pardonner 
une offense légère, dont vous-même avez tiré 
une vengeance injuste , parce qu^elle n'était pas 
proportionnée à l'injure, et que d'ailleurs à Dieu 
seul «q)partient la vengeance ; et vous dites que 
vous vous préparez à faire votre première com^ 
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m^iiiion!... Mais songez donc qae si yoqs aviez 
le malheur de commaQier sacrainentalement 
a\ec de telles dispositions , vous commettriez un 
sacrilège pareil à celui de Judas. » 

A ces mots , Ferréol fut comme anéanti : sa 
poitrine, grosse de soupirs, se soulevait avec 
force; sa tête était baissée, son visage était 
rouge, et ses yeux se mouillaient de larmes. Il 
j eut encore un nouveau silence que le curé 
rj(Hnpit en disant avec douceur à Tenfant : 

« Eh bien , mon ami , vous ne répondez pas? 

— Ah ! Monsieur , s*écria Ferréol en sanglo- 
tant , )e suis bien malheureux. Je sens la vérité 
de tout ce que vous veifêz de me dire ; eh bien I 
malgré cela j'éprouve au dedans de mdi uae ré- 
pugnance invincible à faire ce que vous me de* 
mandez; je vous dirais de bouche que je par- 
donne , que cela ne serait pas , et cependant |e 
voudrais, oui, je voudrais bien sincèrement 
surmonter cette répugnance , mais il me semble 
que cela est impossible. 

— »• Mon ami , votre aveu et votre désir me 
persuadent à moi , au contraire , que rien n'est 
plus facile ; mais puisque vous connaissez le mal 
dont votre àme est attaquée , que n'employez- 
vous le remède que la religion a mis à votre dis- 
position? 
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— Et quel est ce remède ? demanda avec em- 
pressement Ferréol. 

— C'est le sacrement de pénitence. Prépa- 
rez-YOus à faire une bonne confession , et quand 
elle sera faite , ce que vous croyez à présent 
impossible vous deviendra facile et même agréa- 
ble. » 

Ferréol suivit ce conseil. Dans la journée 
même, et quelques heures après son entretien 
avec le curé , il le pria de vouloir bien Tent^- 
dre au tribunal dé la pénitence. 

Ce qui se passa entre eux alors , nous l'igno- 
rons , mais ce que nous savons , c'est qu'en sor- 
tant du confessionnal , Ferréol répandait encore 
des larmes , mais de ces larmes douces qui sou- 
lagent le cœur; sa poitrine était comme débar- 
rassée d'un poids énorme, et agenouillé aux 
pieds du crucifix , il remerciait Dieu de l'abon- 
dance des grâces dont il l'avait comblé. 

En sortant de l'église , il alla trouver son frère 
l'abbé , qui était rentré au presbytère , et le pria 
de l'accompagner chez M. Trébucbet pour lui 
demander , ainsi qu'à son fils , pardon de sa 
conduite de la veille , et offrir à ce dernier de 
se réconcilier avec lui. 

L'abbé, prévenu par M. le curé, embrassa 
son jeune frère avec émotion, et s'empressa d'ac- 
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qoiescer à sa demande. Us se rendirent à l'in- 
stant chez M. Trébuchet , dont Thabitation était 
peu éloignée. 

En les voyant paraître , l'intendant s'imagina 
que cette démarche était une nouvelle soumis- 
sion du père Darnay ; aussi les reçut-il avec 
cette morgue et ce ton d'importance qui lui 
étaient familiers. Aux premiers mots d'excuses 
que balbutiait Ferréol , il l'interrompit. 

« Il parait que votre père reconnaît ses torts 
«nvers moi , puisqu'il vous envoie me faire des 
excuses ; dites-lui , je vous prie , et cela dans 
son intérêt , qu'il ait une autre fois- plus d'é- 
gards pour un homme de qui il dépend , et qui 
peut fort bien , malgré toutes les belles pro- 
messes qu'on lui a faites , l'expulser de la ferme 
du Val-des-Bois. 

— Monsieur , reprit l'abbé , nous ne venons 
point ici au nom de notre père ; nous ignorons 
s'il a des torts envers vous , mais si cela est , il 
sera le premier à les reconnaître , et , sans em- 
ployer aucun intermédiaire, il viendra lui- 
même vous présenter ses excuses. Quant à la 
visite que nous vous faisons aujourd'hui , elle 
a été provoquée par mon jeune frère , qui dé- 
sire vous demander pardon , ainsi qu'à mon- 
sieur votre fils , de l'emportement qu'il a mon- 
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tré hier à son ^ard. Le motif qui le éétermiM 
à cette démarclie j c'est qu'étant sur le point dé 
faire sa première communion , il doit , aupara- 
Tant, se réconcilier avec les personnes contre 
lesquelles il pourrait avoir quelque sujet de 
haine et solliciter le pardon de celles qu'il au- 
rait offensées. 

— Ah ! ceci regarde mon fils; mais, comme 
je Tai renvoyé ce matin même au collège , j'ac- 
cepte pour lui les excuses de Ferréol , et je me 
diarge de les lui faire agréer. Tout cela n'est 
qu'un enfantillage auquel j'attache peu d'im- 
portance ; mais encore une fois , ce que je re- 
garde comme plus grave , c'est la conduite de 
votre père à mon égard. 

— Monsieur , reprit l'abbé , pendant toute la 
longue carrière qu'il a parcourue , mon père 
s'est toujours ftiit remarquer par une conduite 
bimorable et vertueuse : jamais personne n'a eu 
à se plaindre de lui , et vous êtes certainemait 
le premier. Du reste , je ne puis entrer sous ce 
rapport dans aucune autre explication , ne con- 
naissant pas les faits que vous lui reprochez; 
l'objet de notre visite étant rempli , vous nous 
permettrez de prendre congé de vous. » 

A ces mots , les deux frères saluèrent M. Tré- 
buchet , et se retirèrent. 
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L'intendant était un homme « comme où en 
Ycnt tant de nos jours, qui ne connaissait la 
religion que de nom , et dont Fincrédulité n'é- 
tait pas le résultat d une conviction ou d'un 
système. Il avait simplement entendu dire par 
certaines gens , soi-disant esprits forts , que la 
rdigion était bonne tout au plus pour le peu^- 
ple, et qu'elle n'était qu'une invention des 
prêtres pour gagner de l'argent; dès lors, sang 
aucun examen , il se hâta de s'en débarrasser 
comme d'un fardeau qui gênait les mouvements 
de ses passions et contrariait ses mauvais pen-^ 
dbants. Aussi était-il mcapable d'ap]^cier le 
sentiment qui avait dirigé la conduite des deuK 
Arères Darnay. Il concevait bien , car il en avait 
fait plus d'une fois l'expérience, que l'avarice, 
l'ambition ou tout autre intérêt personnel , pus- 
sent décider un homme à s'humilier devant un 
autre ; mais» qu'à la voix de la religion, un chré^ 
tien reconnût ses torts et en demandât pardon, 
et que cette action , loin de dégrader son âme, 
relevât au contraire et lui donnât plus d'éner^* 
gie et de dignité, voilà ce qu'il ne pouvait 
comprendre ni même soupçonner, et ce qu'é- 
I^rouvait Ferréol en sortant de chez M. Trébu*' 
chet. Il marchait gaiement , le cœur soulagé et 
plein de ce bonheur que donne l'accomplisse^ 
ment d'un devoir pénible. 
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A leur arrivée au presbytère , Tabbé rendit 
compte au curé de ce qui s*était passé ; celui-ci 
félicita Fertéol 6n peu de mots , et lui annonça 
que dès le lendemain ils commenceraient en- 
semble à trayailler à son instruction. Il lui re- 
mit un petit règlement qu'il avait préparé pen- 
dant son absence , et lui en fit faire la lecture 
à haute voix. Tous les instants de la journée 
étaient distribués et combinés de manière à ne 
laisser de place ni à l'oisiveté ni à l'ennui. 

La base de toute bonne éducation c'est la re- 
ligion. Aussi on pense biea que ce fut là l'objet 
des premières et des plus importantes leçons que 
reçut Ferréol , surtout jusqu'au moment de sa 
première communion. Le curé commença par 
faire apprendre à son élève l'histoire de la re- 
ligion chrétienne. Il s'attacha d'abord à lui faire 
bien comprendre l'origine toute divine de cette 
religion, qui remonte, par une suite non inter- 
rompue de ses pasteurs , jusqu'aux apôtres et à 
Jésus-Christ lui-même , et de là jusqu'au ber- 
ceau du monde , formant ainsi une chaîne im- 
mense qui rattache le ciel à la terre (1). Ferréol 
écoutait avec avidité ces leçons , que son savant 
précepteur avait l'art de rendre toujours inté- 

(1) Tel est le sens primitif du mot religion , qui vient du 
verbe latin religare rattacher. 
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Fessantes , variées , et d'où il faisait découler 
comme d'une source limpide les préceptes delà 
morale la plus pure. 

En peu de temps il se fit en Ferréol un chan- 
gement remarquable et pour ainsi dire prodi- 
gieux. Cet enfant, qui jusque-là s'était montré 
si orgueilleux, si irascible, si emporté, devint 
humble , doux et soumis. 

Enfin arriva le jour de sa première commu- 
nion. Il apporta , dans cet acte , l'un des plus 
importants de la vie, la foi la plus vive, la piété 
la plus sincère et toutes les heureuses dispo- 
sitions que peut inspirera une àme jeune et ver- 
tueuse une religion solide et éclairée. Sans 
doute, ses passions, ses mauvais penchants 
n'étaient pas détruits, et nous aurons plus d'une 
occasion, dans la suite de cette histoire, de le 
retrouver en proie à ces tempêtes qui agitent et 
bouleversent le cœur ; leur violence même doit 
s'accroître avec Tàge ; mais avec l'âge aussi doit 
croître la force destinée à les combattre et à 
les dompter , et cette vertu , il ira la puiser dans 
la religion , et surtout dans cette nourriture cé- 
leste à laquelle il vient de goûter pour la pre- 
mière fois , et qui est à si juste titre appelée 
le pain des forts. 
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Ferréol resta quatre ans chez le curé du Ver- 
ney, et n'en sortit, comme nous le verrons, 
que lorsque les événements extraordinaires qui 
agitaient alors la France forcèrent le disciple et 
le maître à se séparer. 

Notre intention n'est pas, comme on le pense 
bien, malgré le titre de ce chapitre, de suivre 
pas à pas notre héros dans le cours de son édu- 
cation ; nous ne ferons qu'indiquer sommaire* 
ment les travaux auxquels il se livra , les con- 
naissances qu'il parvint à acquérir , et les 
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événements principaux qui se passèrent pendant 
ce laps de temps. 

Le l)on curé avait remarqué dans son élève 
d'heureuses dispositions , qui le déterminèrent 
à ne pas faire usage des méthodes trop lentes 
employées à cette époque dans les collèges. 

Il divisa son travail en ce qu'il appelait étu- 
des graves et sérieuses, et en études amusantes. 
Les premières comprenaient la religion, les lan- 
gues anciennes , la grammaire , l'histoire , les 
mathématiques , et plus tard la rhétorique et la 
philosophie; les autres comprenaient lagéo-* 
graphie , la physique , l'histoire naturelle , la 
musique*, etc. 

Tout cela marchait simultanément, et grâce 
à la manière dont le temps était partagé , l'élève 
non-seulement n'éprouvait aucune fatigue, mais 
souvent même il montrait pour le travail une 
ardeur qu'il fallait réprima. 

Les progrès de Ferréol furent rapides; au 
bout de deux ans il connaissait assez la langue 
latine pour entendre et même expliquer facile- 
ment la plupart des auteurs qui ont écrit dans 
cette langue. L'histoire ancienne, t'histoire ro- 
maine et l'histoire de France lui étaient familiè- 
res ; il n'était pas aussi fort en mathématiques, 
et de tous les objets de ses études cette science 
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était celle pour laquelle il ayait le moins de goût; 
mais ce qui lui plaisait par-dessus tout,, ce qu'il > 
étudiait avec une ardeur infatigable, c'étaient 
la physique et Thistoire naturelle. 

Pendant la belle saison, il allait souvent se 
promener dans la campagne avec le curé , pour 
herboriser ; il rapportait toujours de ses excur- 
sions une ample collection de ces belles plantes 
que la flore si brillante et si variée du Jura four- 
nit avec tant d'abondance. Bientôt il eut un her- 
bier garni des productions les plus rares , et 
dassées avec soin. L'étude de la botanique ne 
lui faisait pas négliger les autres parties de 
l'histoire naturelle , et il rapportait ordinaire- 
ment de ses excursions tantôt des minéraux, 
des cristallisations, des pétrifications remar-^ 
quables; tantôt des insectes, des papillons, 
même des oiseaux , etc. Tout cela était ensuite 
rangé sur des tablettes , distribué dans des ca- 
ses, ou placé sous des vitraux. 

Le curé possédait un cabinet de physique as- 
sez complet pour cette époque, où cette science 
n'avait pas encore fait tous les progrès qui ont 
signalé la fin du XVIII« siècle et le commen- 
cement du XIX«. Ferréol ne pouvait se lasser 
d'admirer toutes les expériences qu'il voyait 
faire à l'aide de ces instruments si variés de 
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forme et de matière , et auxquels il n'osait tou- 
cher qu'avec la plus grande précaution. 

Le curé ne se bornait pas à donner à son élève 
une explication sèche et plus ou moins scienti- 
fique des phénomènes de la nature. Toujours il 
faisait ressortir de cet enseignement des leçons 
salutaires, capables d'élever l'esprit et de former 
le cœur de son élève. 

— Les ouvrages de Dieu, lui disait-il souvent, 
manifestent sa gloire et sa puissance, et plus on 
étudie ses merveilles , plus on sent la petitesse 
de la créature devant la grandeur infinie du 
créateur. Si nous Jetons un coup d'œil sur les 
œuvres diverses de la création, depuis ce brin 
d'herbe dont la tige est si frêle et si déliée, 
jusqu'à ce pin altier , le roi de la forêt, depuis 
l'insecte imperceptible à nos yeux sans l'aide du 
microscope , jusqu'à l'éléphant et la baleine ; si 
de la terre nous élevons nos regards jusque 
dans les voûtes célestes, si nous suivons le 
cours de ces astres sans nombre qui roulent sur 
nos têtes , notre esprit s'anéantit à la contem- 
plation de l'ensemble et de l'harmonie qui ré- 
gnent dans l'univers, et, pénétrés d'admiration, 
de respect et d'amour, nous ne pouvons que 
nous écrier : altitude !.. grandeur, ô im- 
mensité, $ profondeur infinie de puissance, 
d'intelligence et de gloire!.... 
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Le bon curé ayait remarqué plusieurs fois que 
Ferréol aimait à parler beaucoup et à faire en 
quelque sorte étalage de ses connaissances dè- 
Tant toutes sortes de personnes , et surtout de« 
Tant celles qui , n'y comprenant rien , ne man- 
quaient pas de s'écrier : Oh ! comme il est savant ! 

Il le corrigea peu à peu de cette ridicule manie, 
tantôt en le raillant avec douceur , tantôt en ^ai- 
ployant le langage de la raison et de la religion. 

« Vous croyez savoir quelque chose, luidi-* 
sait-il; mais, mon cher enfant, vous ne save2 
rien ; vous ne savez que ce que je vous ai appris ; 
^ bien ! moi-même je ne sais rien ; le savoir de 
tous les hommes réunis n*est rien auprès de ce 
qu'il leur reste à apprendre , et ceux qui ont 
passé leur vie à étudier, et pénétré le plus avant 
dans les secrets de la nature, reconnaissent, 
quand ils sont de bonne foi , qu'il ne savent rien. 

— Mais à quoi sert d'étudier , si c'est là le ré- 
sultat auquel on doit arriver? Je vous avoue, 
Monsieur, qu'une telle pensée est décourageante. 

— Vous parlez bien là comme un enfant qui 
se laisse entraîner avec ardeur et sans réflexion, 
et qui se laisse abattre aussi facilement. Je vais 
tâcher de vous faire, comprendre que cette pen- 
sée n'a rien de décourageant , et qu'elle doit au 
contraire çxciter l'homme à exercer les facultés 
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de son âme. Dieu a donné à Thomme une cer- 
taine portion dlntelligence , comme il lui a 
cbnné une certaine force physique; Tune et 
Tautre ont des limites qui ne sauraient être dé- 
passées ; sous le rapport de la force corporelle, 
il est inférieur à un grand nombre d'animaux , 
mais il les surpasse infiniment par son intelli- 
gence. De ce que vous ne pouvez porter un far- 
deau comme le fait un éléphant, ou même un 
dieval , traverser la plaine avec la rapidité d'un 
cerf, vous soutenir sur l'eau et nager comme un 
cygne , en conclurez-vous que vous ne devez pas 
exercer votre corps à suppi^'ter un poids pro- 
portionné h vos forces , ou à marcher, à courir , 
à nager? et cette pensée que, malgré vos efforts, 
vous n'atteindrez ni la force de l'éléphant, ni la 
vitesse du cerf, devra- t-elle vous décourager? 

— Non sans doute; mais je sais fort bien qu'en 
exerçant mon corps j'augmenterai sa force et son 
agilité, sans avoir la prétention d'atteindre ja- 
mais la force et l'agilité de certains animaux. 

— Eh bien ! mon ami , les forces de votre in- 
telligence ont des bornes comme celles de votre 
corps , et de même qu'il vous serait impossible 
de soulever avec vos membres cet énorme rocher 
que nous apercevons d'ici, de même vous ne 
pourrez jamais soulever le voile qui couvre les 
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mystères de la nature. Une telle entreprise serait 
le fait d une audacieuse et folle témérité qui 
n'aboutirait qu'à la perte de celui qui oserait la 
tenter; à Dieu seul appartient de nous découvrir 
ces secrets, quand il le jugera convenable. 

— Et quand croyez-vous que Dieu voudra 
nous accorder cette faveur? 

— Je pense que ce sera quand, dégagés des 
liens qui nous attachent à la terre , nous serons 
jugés dignes d'être admis au rang de ses élus ; 
c'est là que nous découvrirons des merveilles 
que l'œil n'a jamais vues , que nous entendrons 
ce que l'oreille n'a jamais entendu , et que nous 
goûterons une félicité que notre cœur ne peut 
comprendre, que notre esprit ne peut imagi- 
ner (1). Jusqu'à ce moment nous devons faire 
usage de cette intelligence dans la sphère déjà 
si vaste où elle peut s'exercer ; car nous avons 
reçu ce don , non, pas pour qu'il reste stérile en 
nous , mais pour qu'il tourne à la gloire de son 
auteur. Pénétrez- vous bien de cette vérité, que 
notre âme n'a pas été .créée pour comprendre 
dès cette vie Dieu et ses mystères , mais seule- 
ment pour le connsdtre, l'adorer et Faimèr. Plus 
nous exercerons les facultés de notre âme , plus 

(1) Oculus non yidît, nec auris audivit , nec in cor hominis 
ascendit quidquid prseparavit Deus lis qui dUigunt illum. 
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nous admirerons Dieu dans ses ouvrages, et 
plus nous serons portés à lui rendre ce culte 
d'adoration, de reconnaissance et d'amour, qu'il 
a droit d'attendre de nous. Vous voyez donc 
bien , mon ami , qu'il est bien utile de fortifier 
notre intelligence par Tétude , puisqu'elle nous 
présente en première ligne un si beau résultat, 
sans parler des avantages que nous en retirons 
pour nous-mêmes et pour le prochain. 

— J'entends bien maintenant , et Je reconnais 
mon erreur ; mais , Monsieur , les ignorants , ou 
les hommes qui ont peu d'intelligence, ou qui 
n'ont pas le temps ni les moyens de s'instruire, 
ne peuvent donc pas connaître Dieu? 

— Tous les hommes peuvent le connaître dès 
qu'ils ont l'usage de leur raison. Tous, il est 
vrai, n'ont pas le même degré d'intelligence, 
tous n'ont pas les mêmes moyens de la perfec- 
tionner; mais Dieu ne demandera compte à* 
chacun que de ce qu'il aura reçu , et quand le 
grand jour de la justice sera venu, il pourra 
bien arriver que plus d'un pauvre et simple pay- 
san, qui aura connu et aimé Dieu avec une âme 
pure et reconnaissante, soit préféré au savant 
qui aura passé des années entières à étudier le 
cours des astres et tous les autres phénomènes 
de la nature. 
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— Ef feetivemeet, Monsieur, tous m'arez déjà 
dit que beaucoup de savants perdaient la foi et 
par conséquent leur âme; comment la science 
peut^Ile conduire à un but si différent de ce^ 
lui où elle devrait tendre? 

-^ Ce n*est pas la science qui les perd i c'est 
r(»*gueil. Souvenez-vous que toutes les fois que 
l'arbre de la science sera cultivé par Tor^eil , il 
ne produira que des fruits de perdition. Ce n*est 
point Dieu que cherchent ces savants ; c'est leur 
propre satisfaction; alors Dieu les abandonne à 
eux-mêmes , et ils tombent dans toutes les aber- 
rations auxquelles peut se livrer la raison hu- 
maine , quand elle a perdu le seul flambeau qui 
{misse Téclairer, c'est-à-dire la foi. « Car les 
« perfections invisibles de Dieu, dit l'Àpôtre; 
« sa puissance étemelle et sa divinité sont deve« 
« nues visibles depuis la création du monde , 
« par la connaissance que ses créatures nous en 
« donnent ; et ainsi ces hommes sont inexcusa^ 
« blés 9 parce qu'ayant connu Dieu, ils ne l'ont 
« point glorifié comme Dieu , et ne lui oilt point 
« rendu grâces; mais ils se sont égarés dans 
« leurs vains raisonnements , et leur cœur in- 
« sensé a été rempli de ténèbres (1). » Et ail- 
leurs , citant ce passage du prophète Isaïe ou il 

(0 Epltre de saint Paul aux Romains, ch. 1 , v. 20 et 21. 
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eit écrit : « Je extrairai la sagesse des sages ^ 
« et je Tejetta[*ai la seience des savants, » rApô» 
tre ajoute : « Que sont devenus les sages? que 
« sont devenus les docteurs? que sont devenus 
« ces esprits curieux des sciences de ce siècle? 
« Dieu n'a-t-it pas convaincu de folie la sagesse 
« cfc ce monde (l)? » Et tous les jours, malheu^ 
reusement nous voyons se renouveler la vAité 
de ces paroles de TApôtre. Des hommes qui , 
par de profonds calculs et à l'aide des instru- 
ments inventés et perfectionnés depuis quelque 
temps , ont découvert la marche des corps cé- 
lestes , en ont prédit avec justesse les mouve- 
ments, les révolutions, les éclipses, au lieu de 
reconnaître et d'adorer la cause immortelle et 
la puissance infinie qui gouverne avec tant d'or- 
dre et fait mouvoir avec tant de précision cette 
quantité innombrable de globes , répandus dans 
l'espace, ces hommes, dis-je, se sont en quelque 
sorte regardés comme les inventeurs de cet ad- 
mirable système , et , dans leur orgueil , ils se 
sont écriés : Il n'y a point de Dieu!.... Sans 
doute parce qu'ils ne l'ont pas aperçu au bout 
de leur télescope!.... ou s'ils veulent bien ad- 
mettre l'existence d'un Dieu , ils en font un être 
à leur fantaisie , reculé dans les profondeurs de 
(1) Première épltreaux Corinthiens , chap. 1 , t. 19 et 20. 
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rinfini , et qui ne s*occnpe guère des affaires des 
hommes. Ck)mme si Ton pouvait assigner des 
bornes à une puissance infinie ! comme si elle 
n*embrassait pas dans son éternelle sollicitude 
tous les êtres créés , et ne pouvait veiller égale- 
ment au mouvement des astres et à la conserva- 
tion ou à la reproduction du plus faible insecte 
rampant sur la terre ! 

On en voit d'autres qui passent leur vie à étu- 
dier avec soin la structure du corps humain ; 
ils connaissent dans ses plus petits détails cette 
charpente osseuse qui le soutient , ces artères , 
ces veines qui font circuler le sang dans toutes 
ses parties , ces nerfs , ces fibres qui lui font 
faire tous les mouvements qu'ordonne la vo- 
lonté; ces organes merveilleux de la vue, de 
l'ouïe, du goût, de l'odorat; puis ils viennent 
vous dire avec assurance : Mais dans tout cela 
je n'ai vu qu'une matière admirablement orga- 
nisée, et je n'ai pu, malgré toutes mes recher-j 
ches, découvrir ce que l'on appelle une âme.... 
Insensés ! espéraient-ils donc que la pensée , que 
l'intelligence, que l'âme, en un mot, pouvait 
se découvrir à la pointe d'un scalpel? 

Et voilà comme des gens, avec toute leur 
science, arrivent , sinon à l'athéisme, du moins 
au déisme , au matérialisme et à l'incrédulité. 
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— Mais , Monsieur , demandait Ferrëol , com- 
ment pent-ii se faire qne des hommes doués de 
.bon sens et de raison, et éclairés par une instruc- 
tion sérieuse, puissent arriver à des conclusions 
aussi absurdes ? 

— Je vous Tai déjà dit, mon enfant, c'est 
l'orgueil , ce sont les passions qui les aveuglent. 
Us ne veulent pas concevoir une intelligence su- 
périeure à la leur, ou, s'ils connaissent un Dieu, 
ils ne veulent pas qu'il les gêne par les lois d'une 
religion qui prescrit à Tbomme de réprimer ses 
mauvais penchants , qui condamne 1 orgueil , Ta- 
varice, l'envie, la colère et tous les vices auxquels 
est sujette notre nature corrompue. Ils nient la 
religion, sous prétexte qu'elle renferme des mys- 
tères incompréhensibles ; mais voient-ils dans la 
nature autre chose que des mystères? Us doivent 
donc nier l'existence de l'univers , et leur propre 
existence , et tous les phénomènes qui s'accom- 
plissent sans cesse sous nos yeux et qui sont au- 
tant de mystères. S'ils ne veulent croire que ce 
que leur raison comprend , ils doivent ne croire 
à rien , ou à fort peu de chose , car cette pauvre 
raison humaine est si bornée, qu'elle a bientôt 
atteint les limites de sa sphère, et arrive facile- 
ment au point où le souverain maître lui a dit : 
Tu n'iras pas plus loin! 
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— GependaBt j Monsieur , on fait chaqae jour 
de nouvelles découvertes; ainsi autrefois en 
croyait que la terre occupait le centre de l'uni- 
vers ^ et maintenant on sait qu*elle tour^ elle- 
même autour du soleil. On a obseivé ensuite, 
comme vous me l'avez appris, que tous les eorps 
célestes exerçaient l'un sur Tautre une certaine 
influence en raison de leur masse et de leur dis- 
tance respective, ce que Ton a appelé gravita- 
tkm» Et dans les arts , combien de découvertes 
remarquables ! je nommerai ^ulement Timpri- 
merie , la boussole et la poudre à canon, trois 
inventions dont une seule aurait suffi , ainsi que 
je vous l'ai entendu dire plusieurs fois, pour 
changer la face du monde. £h bien ! les auteurs 
de ces importantes découvres n'ont-ils pas re- 
culé en quelque sorte les bornes que vous assi- 
gnez à rintelligence humaine ; ne méritentrils 
pas la reconnaissance de leurs semblables , et 
n'ont-ils pas sujet d'être fiers des fruits qu'ils ont 
obtenus de leurs travaux et de leur application? 

— Vous pressez un peu les questions, jeune 
homme, et chacune d'elles pourrait seule entrai* 
ner une longue discussion ; mais nous ne faisons 
pas ici un traité, ce n'est qu'une conversation, et 
je vais vous ré[)bndre ea peu de mots et en m^ 
servant d'expressions ou dé comparaisons qui 
soient à lotre portée. 
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Sans doute le genre humain doit de la recon- 
naissanee aux hommes qui ont fait d^utiles dé- 
couYertes, capables d'améliorer notre condition 
ici-bas , ou d'étendre le domaine de notre intel- 
ligence , dont vous dites à tort que j'ai assigné 
les limites , car j'ai avancé seulement que cette 
intelligence avait des bornes , mais je ne les ai 
pas fixées , surtout en ce qui concerne les arts y 
les sciences naturelles, la mécanique, la phy- 
sique, la chimie, etc. Je suis convaincu que, sous 
ce rapport , il reste encore à Tesprit humain 
d'immenses progrès à faire; eh bien! quand il 
les aura faits , il n'aura encore aperçu que la 
surface des choses , il sera encore à une distance 
infinie de la réalité; les plus simples opérations 
de la nattire lui échapperont toujours. Imaginez 
une réunion des plus savants philosophes , des 
plus habiles mécaniciens , chimistes , physiciens 
du monde ; imaginez que leur science est per- 
fectionnée par toute l'expérience des temps qui 
se sont écoulés avant eux et par toutes les dé- 
couvertes que l'homme fera d'ici à la fin du 
monde : eh bien! cette société si savante ne 
pourra pas créer et faire croître un brin d^herbe, 
ni donner la vie à un ciron; la machine la plus 
ingénieuse que pourra jamais inventer un mé- 
canicien, sera loin d'atteindre la perfection du 
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corps de cette mouche , ou de cet oiseau qui fend 
Fair de ses ailes rapides. Toutes nos inventions 
ne sont que des imitations plus ou moins heu- 
reuses de la nature, toutes nos découvertes ne 
font que constater ce qui existe déjà et que Tin- 
teliigence suprême a créé; aussi, chaque fois 
que Dieu , secondant les efforts de notre faible 
intelligence, veut bien nous laisser pénétrer 
quelqu'un de ses secrets , la première chose que 
nous avons à faire n'est pas de nous enorgueil- 
lir, mais au contraire de le remercier, de IV 
dorer , de nous humilier devant lui, en disant 
avec le roi-prophète : « C-est là l'ouvrage du 
Seigneur, qu'il daigne offrir à notre admiration. 
A Domino factum est istud , et est mirabile oculis 
nostris. » Quand Christophe Colomb découvrit 
l'Amérique, ses compagnons, dans l'admiration 
que leur inspirait le génie de ce grand homme, 
qu'ils avaient quelque temps méconnu , se jetè- 
rent à ses genoux ; mais le héros , repoussant 
leurs hommages : « Ce n'est pas à moi , leur 
dit-il, que vous devez adresser des actions de 
grâces, c'est au créateur de l'univers, qui a 
daigné nous conduire , à travers les abîmes de 
l'Océan , sur cette terre que nul Européen n'a- 
vait foulée avant nous. » Et, donnant lui-même 
l'exemple, il se prosterna la face contre terre, 
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adorant et remerciant le Dieu qui a dirigé et 
éclairé sa marche au milieu de tant de hasards. 
Cependant, si Forgueil était permis, Colomb 
eût pu en concevoir à plus juste titre que bien 
d'autres auteurs de découvertes moins impor- 
tantes , et surtout moins certaines et moins évi- 
dentes que la sienne. Car souvent combien d'er- 
reurs, combien d'illusions ne se rencontrent 
pas dans un grand nombre de ces s;vstèmes, 
de ces inventions, de ces découvertes dont tant 
d'hommes sont si fiers î Le temps, Texpérience, 
un événement imprévu , vient tout à coup dé- 
ranger les plus savantes combinaisons et les 
calculs les mieux établis. Pour moi, je pense, 
et cette idée m'a souvent préoccupé l'esprit, que 
ceux des mortels que Dieu juge dignes d'être 
admis dans sa gloire éternelle, au moment où ils 
ont été éclairés de la lumière céleste et qu'ils 
ont puisé à la source de toutes vérités , regar- 
dent en pitié ces grands efforts de la science 
humaine , et que tous ces produits de notre in- 
telligence, que nous appelons travaux sublimes, 
monuments gigantesques, inventions admira- 
bles, ne paraissent à leurs yeux que petits, 
mesquins et puérils. C'est ainsi , pour me ser- 
vir d'une comparaison qui est bien loin d'ap- 
procher de la réalité , que quand nous so 

6 
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lurriyés à Fàge mûr , nous regardons en souriant 
les travaux , les occupations , les jeux de Ten- 
fance, et nous ne pouvons comprendre comment 
nous-mêmes nous nous sommes sérieusement 
attachés à toutes ces frivolités q[ue nous dédai- 
gnons aujourd'hui. 

— Je conçois très-bien , Monsieur , répondit 
Ferréol , ce que vous venez de m*expliquer ; seu- 
lement ce qui m'étonne et que je ne puis com- 
prendre, c'est comment il se fait que quand ui^ 
homme a commis une erreur grave dans l'expo- 
sition d'un système , ou dans l'annonce d'une 
découverte importante , on n'aperçoive pas cette 
erreur plus tôt , que souvent elle subsiste pen- 
dant des siècles , et soit même adoptée et défen- 
due par d'autres savants , longtemps avant d'être 
découverte. 

— Ceci est une nouvelle preuve de la faiblesse 
de notre intelligence , qui ne marche qu'en tâ- 
tonnant, et se laisse entraîner facilement par 
ceux qui affirment avec assurance ce dont ils ne 
sont pas sûrs eux-mêmes. Le véritable savant, 
homme de conscience et de foi , n'affirme que 
ce qui lui est parfaitement démontré; le reste, 
il le présente sous la forme du doute. L'igno- 
rant présomptueux donne toutes ses opinions 
pour des certitudes , et plus il montre d'assu- 
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ranee , plus il impose à la multitude. G*est ainsi 
que les charlataits , les prétendus sorciers , lés 
astrologues , parviennent à faire un si grand 
nombre de dupes. Ceci me rappelle une anecdote 
que je veux vous raconter; elle terminera d'une 
manière moins sérieuse la conversation un peu 
abstraite que nous venons d'avoir. 

J'ai lu, je ne me souviens plus dans quelle 
relation d'un voyage dans l'Amérique du nord, 
que, vers lafin du dernier siècle, unepelitetroupe 
de sauvages, appartenant aux tribus les plus 
éloignées des établissements européens, était 
descendue à travers les grands lacs et le fleuve 
Saint-Laurent , jusqu'à Québec , capitale du Ca- 
nada. Ils avaient entrepris et exécuté ce long et 
pénible voyage par les conseils et sous la con- 
duite d'un cbef qu'ils nommaient dans leur lan- 
gue l'Aigle-Noir ; il les avait engagés à venir 
dans cette ville pour y échanger les nombreuses 
pelleteries, produits de leurs chasses, contre 
des fusils , de la poudre , des hadies , des con« 
teaux et une quantité de petits objets que les 
rares voyageurs qui venaient les visiter leur fai- 
saient payer un prix trop élevé. L'Aigle-Noir 
avait raison , et la petite caravane tira un bon 
parti de ses marchandises, ce qui augmenta la 
confiance qu'elle avait dans son chef, qui joi- 
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gnait à cette autorité la qualité de devin. Aussi 
quand la tribu, et souvent les tribus voisines 
voulaient entreprendre une expédition quelcon- 
que , soit de guerre , de chasse , de pèche ou de 
voyage , TAigle-Noir était toujours consulté , et 
ses avis toujours suivis. Le non succès, quand 
il avait lieu , ne nuisait en rien à la réputation 
du devin; c'étaient toujours ceux qui Favaient 
consulté qui n'avaient pas observé exactement 
certaines pratiques qu'il leur avait recomman- 
dées pour se rendre tels ou tels esprits favora- 
bles. 

Pendant leur séjour à Québec , nos sauvages 
ne cessèrent de parcourir la ville et le port qui 
offraient à leurs yeux tant d'objets nouveaux 
pour eux. C'était la première fois qu'ils voyaient 
des vaisseaux et une ville bâtie à l'européenne. 
Rien pourtant n'avait l'air d'exciter leur admi- 
ration : car, selon la coutume de presque tous 
les sauvages» ils regardaient avec une indiffé- 
rence réelle ou affectée tous les produits de nos 
arts et de notre industrie. Les vaisseaux, qui éle- 
vaient leur forêt de mâts dans la rade de Qué- 
bec, n'étaient à leurs yeux que des canots plus 
grands que les leurs ; les rues , garnies de mai- 
sons à plusieurs étages, n'étaient qu'une suite de 
cases alignées et placées les unes sur les autres. 



dby Google 



CHAPITRE vn. 129 

Cependant, en passant sur une place où se 
trouvait une église, les sauvages s'arrêtèrent 
tout à coup en entendant un carillon qui jouait 
un air terminé par un certain nombre de coups' 
frappés régulièrement, mais d'un son plus grave. 
C'était l'horloge de la cathédrale, qui sonnait 
midi. La troupe s'arrêta immobile , et resta long- 
temps à regarder , sans y rien comprendre , ces 
deux aiguilles qui cheminaient lentement sur le 
cadran , et à écouter les sons inégaux des tim- 
bres qui , de temps en temps , annonçaient les 
quarts , les demies , ou les trois quarts d'heure. 
Chaque fois qu'une heure venait à sonner , un 
nouvel air se faisait entendre sur le carillon, 
et les sauvages accroupis , la tête appuyée sur 
leurs mains , écoutaient avec un nouveau plaisir 
cette mélodie si nouvelle pour eux et si extraot- 
dinaire. Ils passèrent ainsi une partie de la jour- 
née dans cette espèce de contemplation muette, 
fumant silencieusement leur calumet, et atten- 
dant l'arrivée de l'Aîgle-Noir pour lui demander 
l'explication de ce qui causait leur étonnement. 
L'Aigle-Noir arriva bientôt, et ses compa- 
gnons s'empressèrent de lui montrer l'horloge 
et de lui raconter ce qu'ils avaient observé de- 
puis quelque temps. Après avoir examiné lui- 
même la marche lente des aiguilles , après avoir 
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entendu les divers sons des timbres et nn air da 
carillon, quoiqu'il neeomprit pas plus que ceux 
qui Tenvironnaientla construction de cette ma- 
chine, il se tourne de leur côté et leur dit avec 
assurance : « Enfants du Grand-Castor , écou- 
tez-moi. De même que le Graûd-£sprit a donné 
aux oiseaux le pouvoir de traverser les airs , 
aux poissons la faculté de nager dans les lacs 
et dans les rivières , de même il a donné aux 
peaux rouges et aux hommes pâles des qualités 
différentes (I ). Si les hommes pales construisent 
de plus grands canots que ks nôtres , s'ils bâtis- 
sent des cabanes plus solides et plus spacieu- 
ses, s'ils fabriquent des haches, des couteaux, 
des fusils , de la poudre à canon , et tant d'autres 
choses qui nous étaient inconnues avant leur ar- 
rivée dans nos pays, ils n'ont pas comme nous 
le pouvoir de marcher sans guide à travers nos 
vastes forêts , d'y suivre à la piste un ennemi, 
d'en reconnaître les traces après plusieurs jours, 
de déterminer le nombre de guerriers qui ont 
suivi cette route, la tribu à laqudle ils appar- 
tiennent, etc. Nous avons même sur eux un 
avantage , c'est que nous savons faire usage des 

(1) Les indigènes de rAmérique du nord ont la peau d'an 
rouge cuivre; c'est pour cela qu'ils se nomment peaux rouges, 
et qu'ils appellent les Européens , oè les blancs , les hommes 
pâles. 
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dlioseà qa'ils inventent : ainsi nous savons nons 
servir d'un fasil, d'une hache, d'un couteau 
aussi bien et peut-être plus adroitement qu'eux- 
mêmes , tandis qu'il n'en est aucun parmi eux 
qui puisse lancer une flèche, manier un tomawk , 
ou gouverner un canot comme nous. Quant à cet 
objet qui excite en ce moment votre admiration, 
j'aurai bientôt découvert ce que c'est , et je vous 
l'expliquerai avant notre départ. » 

À ces mots , la troupe se leva et continua de 
parcourir la ville sans s'occuper de ce qui l'a- 
vait tantfrappéed'étonnement. L'Aigle-Noir seul 
resta à la même place , cherchant à pénétrer ce 
mystère. Chaque jour il revenait devant l'hor- 
loge , étudiant avec attention le mouvement des 
aiguilles et le son des cloches. A force d'obser- 
vations, il parvint à découvrir que chaque matin 
les aiguilles étaient placées verticalement et 
partageaient le cadran par une ligne droite du 
haut en bas, et qu'alors le gros timbre sonnait 
six coups; qu'au milieu du jour , ces mêmes ai- 
guilles étaient l'une sur l'autre, la pointe en 
haut, et qu'alors l'horloge sonnait douze fois; 
il fit encore d'autres observations sur les rap- 
ports qui existaient entre le son des cloches , la 
position des aiguilles et les divers moments de 
la journée. 



dby Google 



1 32 FERBËOL. 

Les sauvages restèrent à Québec environ une 
semaine. La veille de leur départ , quelquetemps 
avant le coucher du soleil, TAigle-Noir rassem- 
bla ses compagnons sur la place et leur dit : 
« Je vous ai annoncé qu'avant de quitter cette 
ville je vous expliquerais cette machine qui 
sonne et joue des airs , et à quoi servent ces 
deux flèches qui tournent autour de cette es- 
pèce de table ronde marquée sur les bords de 
différents signes. La plus grande de ces flèches 
fait le tour de la table , tandisque la plus petite 
ne va que d'un signe à l'autre ; mais quand elle 
a atteint ce signe et que l'autre touche le signe 
qui est tout en haut , alors les cloches jouent un 
air suivi d'un <îertain nombre de coups régu- 
liers, et qui varient à chaque signe. Tenez, 
faites attention... voilà la grande flèche qui ar- 
rive en haut; la musique va se faire entendre, 
puis la cloche sonnera six coups. » À peine 
achevait-il ces mots, que la prédiction s'ac- 
complit. Dès que le carillon eut cessé : « Comp- 
tez maintenant les coups, leur cria l'Aigle-Noir, » 
et aussitôt les sauvages de dire tous ensemble , 
à mesure que le marteau retombait sur le tim- 
bre : « Un, deux, trois, quatre, cinq, six ! >» Ils 
écoutent encore un instant; plus rien ne sonne. 
Les sauvages applaudissent à l'accomplissement 
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de la prédiction de leur sorcier, et lear admi- 
ration redouble pour F Aigle-Noir. « Demain, 
leur dit le chef, trouvez-vous ici à la même 
place, vers le milieu du jour; vous attendrez 
que les deux flèches soient placées Tune sur 
Vautre, la pointe en haut; alors, après la mu- 
sique, vous compterez, comme vous venez de 
faire , mais il sera sonné douze coups au'lieu de 
six ; puis nous nous mettrons aussitôt en route- 
pour retourner dans notre pays. » 

Us furent exacts au rendez-vous , et tout se 
passa comme TAigle-Noir l'avait annoncé la 
veille. Enchantés de la science de leur devin , ils 
partent $ous sa conduite , pleins d'une confiance 
sans bornes dans un chef si habile. L'entretien 
roula quelque temps sur ce sujet, et l'un d'eux 
demanda à l'Aigle- Noir ce qui faisait mouvoir 
ces flèches sur cette table ronde et blanche , et 
sonner ces petites cloches placées au haut de la 
tour. L'Aigle-Noir répondit avec une impertur- 
bable assurance : « Un homme est placé derrière 
cette table ronde ; il regarde pendant le jour la 
marche du soleil , pendant la nuit celle de la 
lune ou des étoiles ; il fait suivre à la petite flè- 
che le même mouvement , et quand elle arrive 
sur l'une des marques tracées autour de la ta- 
ble, il fait sonner, à l'aide d'un fil qu'il tire, 
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les cloches placées au-dessus de sa tête, car 
TOUS avez pu remarquer que sur chaque cloche 
il y a un marteau qu'un fil tiré d*ea bas fait 
élever et retomber à volonté. » 

Non-seulement les sauvages se contentèrent 
de cette explication , mais ils furent tellement 
persuadas de sa justesse, que si quelqu'un eût 
essayé de leur expliquer la vérité , et de leur 
faire connaître le mécanisme réel d une hor- 
loge , ils l'auraient traité d'imposteur. De retour 
dans leur pays , ils racontèrent ce qu'ils avaient 
vu ; leur récit passa de génération en généra- 
tion, accompagné de l'explication de l' Aigle- 
Noir , et , de nos jours, des voyag^rs ont trouvé 
des peuplades, situées sur les bords du lac du 
Cèdre, qui consenraient encore ce préjugé que 
leur avait transmis la tradition. 

Eh bien ! mon cher Ferréol , continua le 
curé, nous traitons nous-mêmes bien souvent 
ces sauvages d'enfants , et nous ne sommes aussi 
comme eux que de grands enfahts. Nous nous 
laissons facilement entratifêr à croire ce que l'on 
nous dit d'un ton d'assurance et de Ixmiie foi, 
parce qu il est plus facile de croire que d'exa- 
miner, surtout quand il s'agit de faits scientifi- 
ques, qui demandent, pour être appréciés et 
jugés , des connaissances que peu de monde pos- 
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sède, et qu*il est souvent difâcile d'acquérir. 

Que conclure maintenant de tout ce que nous 
Tenons de dire? Que nous devons chercher avant 
tout, quand nous étudions, la gloire de Dieu , 
l'intérêt du prochain , éviter l'orgueil dans le 
succès, nous humilier quand nous ne réussis- 
sons pas , et ne jamais oublier que toute science, 
toute découverte, tout système qui ne reçoivent 
pas cette directièn, ne sont, le ^s souvent, 
qu'erreur et vanité. » 

Cette conversation , telle que nous venons de 
la rapporter , ne fut pas tenue de suite et d'une 
seule fois ; mais elle résume un grand nombre 
d'entretiens sur ce sujet que le curé eut avec son 
élève pendant le temps qu'il passa chez lui. A 
mesure que Ferréol avançait en âge, et acqué- 
rait de nouvelles connaissances , ces sortes 
d'entretiens devenaient plus sérieux , plus pro- 
fonds, et le jeune homme prenait ainsi, et sans 
s'en apercevoir, l'habitude de raisonner avec 
justesse, avant d^avoir appris les règles arides 
de la logique. 
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Les jeux olympiipes. 



Les heures de récréation de Ferréol corres- 
pondaient avec celles de Técole de la paroisse , 
îplacée , comme nous lavons dit , à côté du pres- 
bytère. Une vaste pelouse servait dans ces mo- 
ments aux ébats de cette jeunesse turbulente , 
et dans ces instants , les cris , les «auts , l'agita- 
tion , le mouvement remplaçaient le silence et 
l'immobilité de la classe. Chaque jour le curé 
envoyait Ferréol jouer avec ses camarades , car 
il savait combien à cet âge l'exercice est utile 
pour la santé et le développement des forces du 



dby Google 



CHAPITRE vm. 137 

corps ; puis il voulait aussi qu'il conservât ses 
relations avec les compagnons de son enfance , 
et que Véducation plus soignée qu'il recevait ne 
fût pas un motif de le rendre à leur égard plus 
fier et moins familier» 

Pendant quelque temps, Ferréol se livra avec 
ses amis à toute la vivacité, à toute la gaieté de 
son âge ; mais peu à peu il voulut prendre sur 
eux un certain ascendant qu'il croyait dû à son 
mérite et aux connaissances plus étendues qu'il 
possédait. Les jeunes gens se laissèrent facile- 
ment entraîner, et Ferréol fut en quelque sorte 
reconnu pour le chef , ou le roi de la bande 
joyeuse ; on ne faisait rien sans le consulter, on 
choisissait le jeu qui lui plaisait ; c'était lui qui 
décidait toutes les contestations, et ses arrêts 
étaient sans appel. Enfin il était l'oracle de cette 
petite troupe , à peu près comme l'Aigle-Noir 
l'était de la tribu du Grand-Castor, ou plutôt, 
sans aller si loin , comme le sont parmi nous 
bien des gens qui n'ont d'autre mérite que de 
l'audace , de l'assurance et le ton tranchant ; 
toutes les sociétés d'enfants , de sauvages , 
d'hommes policés , ont ce trait commun de res- 
semblance. 

Ferréol avait atteint le but où tendaient son 
ambition et sa vanité. Bientôt il fallut quêtons 
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ses camarades se soumissent à toutes ses Tôlon- 
tés , à tous ses caprices. Il se trouvait bien paruii 
eux quelques opposants , mais ils étaient en si 
petit nombre , qu'ils étaient obligés de céder à 
la majorité. 

Un jour, ayant rassemblé ses jeunes amis , il 
leur déclara que tous ces jeux de barres , de 
boules, de cheval-fondu , etc. , l'ennuyaient , et 
cpi'il leur proposait des jeux plus nobles et 
beaucoup plus intéressants. 

— Quels jeux? quels jeux? demandèrent aus- 
sitôt une vingtaine de voix. 

— Ce sont , reprît gravement Ferréol , les 
jeux olympiques. 

— Les jeux olympiques ! qu'est-ce que c'est 
que ça? 

— Ce sont les jeux qui étaient en us^é chez 
les anciens Grecs. 

— Tiens, dit Thomas Ledru, l'un de ceux 
qui n'avaient pas toujours approuvé les ad)es 
d'autorité de Ferréol , serait-ce , par hasard , le 
jeu auquel joue quelquefois mon grand-père, 
et qu'on appelle le jeu de l'oie , renouvelé des 
Grecs?» 

Toute la troupe , excepté Ferréol , rit de cette 
question; mais celui-ci, sans se déconcerter, 
reprit avec assurance : « Non, Messieurs, il 
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ne s*agit pas d'un jeu aussi sot que le jeu de 
Taie, mais bien d*imiter les véritables jeux 
olympiques ^ qui consistaient dans Ja course des 
chars , la course à pied , la lutte, le pugilat , etc. 
Voflà les jeux que je vous propose , et qui sont 
dignes d'exercer votre ardeur et votre émula- 
tion. « Puis il leur fit une description détaillée 
de ces différents exercices, telle qu'il l'avait 
lue quelques jours auparavant dans le Voyage 
d'Anacharsis , que M. le curé lui avait prêté. 

« Mais comment pourrons-nous exécuter la 
course des chars? fit observer Thomas Ledm. 
Crois-tu que l'on voudrait nous confier quatre 
chevaux pour atteler nos carriges , comme tu 
les appelles? 

— J'y ai réfléchi , et voici ce que j'ai résolu 
de faire pour en tenir lieu. Nous prendrons , 
pour nous servir de quadriges (retenez bien ce 
mot , et non pas carriges , comme dit Thomas) , 
BOUS prendrons , dis-je , quelques petites char- 
rettes à bras , dont on se sert pour transporter 
les fagots ; quatre d'entre nous s'y attelleront , 
un cinquième montera dans le char, et l'on par- 
tira au galop. 

— Fort bien ; mais qui voudra remplir le rôle 
de cheval? ce n'est pas moi, d'abord , je le dé- 
clare. 
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— Tu aimes toujours à contredire, Thomas, 
et Ton n'a pas le temps de s'espliquer avec toi. 
Écoutez-moi , voici le moyen d'éviter toute dis- 
cussion. On commencera par la course à pied ; 
les premiers arrivés au but auront seuls le droit 
de monter sur les chars et ils tireront leurs 
coursiers au sort. Y consent-on? 

— Oui , oui , répondit tout le monde. 

— Occupons-nous maintenant des prépara- 
tifs , et demain , dimanche , après vêpres , nous 
célébrerons nos jeux , en présence d'un grand 
nombre de personnes , car il y avait toujours 
une nombreuse assemblée de spectateurs aux 
jeux olympiques. Tous les vainqueurs seront 
couronnés , et celui qui l'aura été plusieurs fois 
sera promené en triomphe autour de la lice , 
monté sur un quadrige orné de guirlandes de 
fleurs , et traîné par tous les vaincus. » 

Ferréol, en faisant cette proposition, espé- 
rait bien être ce triomphateur, et sa vanité re- 
cueillait d'avance avec un sourire de bonheur 
les applaudissements de la foule, émerveillée 
d'un spectacle si nouveau. 

À l'aide de quelques pieux, de cordes et de 
mottes de gazon, Ferréol traça une vaste en- 
.ceinte , autour de laquelle devaient se ranger 
les spectateurs ; puis il détermina , à l'aide 
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d*autres pieux , Fespace que devaient parcourir 
les coureurs , et la borne qu'il fallait dépasser 
avant de revenir au point de départ. 

Les enfants ne manquèrent pas de rendre 
compte à leurs parents des projets de Ferréol , 
et le lendemafn, après vêpres, une foule de 
jeunes gens de dix-huit à vingt ans , de jeunes 
filles et d enfants , se rendirent sur la pelouse. 
La curiosité y attira même plusieurs mères de 
famille , mais en p<;tit nombre , et deux hommes 
d'un certain âge , dont Tun était le vieux père 
Ledru , l'amateur du jeu de Foie ; il voulait voir 
quel rapport ces jeux , que Ton disait aussi re- 
nouvelés des Grecs, pouvaient avoir avec son 
jeu favori ; et l'autre était le magister du vil- 
lage. Ferréol fit au père Ledru les honneurs de 
la séance , comme au plus âgé , et le pria de 
vouloir bien , avec quelques jeunes gens qui 
n'appartenaient plus à l'école , être les juges 
des divers combats, et proclamer les vainqueurs. 
Le bonhomme y consentit en souriant. 

Quand tout est disposé , on donne le signal, 
et toute la troupe s'élance à la fois. En un instant 
Ferréol, qui avait proposé la course à pied 
d'abord , parce qu'il comptait sur son agilité 
bien connue, dépasse ses camarades, et les laisse 
à une grande distance. Arrivé à la borne, il ra- 
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leûlit son pas, regarde derrière lui, et aperce- 
vant ses concurrents encore si éloignés , il ne se 
presse plus , montrant qu'il n'a besoin de faire 
aucun effort pour remporter une victoire aisée; 
mais Thomas Ledru a remarqué ce mouvement, 
il redouble d'efforts, et bientôt atteint et dépasse 
Ferréol, qui ne se doutait pas que quelqu'un pût 
lui disputer la victoire. Dès qu'il voit devant lui 
son antagoniste , il s'élance de nouveau , mais il 
est trop tard, et Thomas Ledru arrive au but 
avant lui. 

« C'est, dit Icmagister, la fable du lièvre et 
de la tortue; allons, Ferréol, consolez-vous, 
vous allez prendre votre revanche. » 

Ferréol était rouge de dépit plus encore que 
de l'agitation de la course, et affectait de répé- 
ter que, s'il l'avait voulu, il serait bien arrivé 
le premier. 

On n'avait pu réunir que quatre charrettes à 
bras , que Ferréol décorait du nom pompeux de 
quadriges. Thomas , Ferréol, et les deux jeunes 
gens qui étaient arrivés les premiers après eux 
montèrent chacun sur un char. On tira au sort 
les coursiers qui devaient composer l'attelage de 
chaque quadrige ; ils se rangèrent sur une même 
ligne , et partirent tcms ensemble au signal ccm- 
venu. Cette fois Ferréol eut l'avantage, mais il 
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exA le désagrëmait d*entendre ses coursiers pré- 
tendre qne la couronne leur était due plutôt qu'à 
celui qu'ils avaient traîné , et Thomas , arrivé le 
second , soutenait qu'effectivement il n'y avait 
pas grand mérite à obtenir une pareille victoire, 
puisqu'elle dépendait du hasard qui avait donné 
à son adversaire les meilleurs coureurs , et que, 
s'il voulait en changer avec lui , il répondait d'a- 
voir le même succès. 

Les spectateurs riaient de ces discussions , et 
Ferréol voyait avec une secrète douleur que ses 
feiûeux jeux olympiques commençaient à n'être 
plus qu'un objet de dérision. Pour se relever 
un peu dans l'opinion , Ferréol dit à Thomas : 
« Eh bien ! nous allons passer au combat de la 
lutte ; là on ne pourra pas dire que le vainqueur 
aura dû son triomphe à d'autres qu'à lui-même. 
Veux-tu m'accepter pour antagoniste? » Thomas 
consentit avec plaisir , et l'on invita tous ceux 
qui voulaient prendre part à ce jeu à choisir 
leurs adversaires. 

Il ne se présenta que huit concurrents qui 
formaient quatre groupes ; les conventions 
étaient que le combat durerait jusqu'à ce que 
l'un des deux lutteurs fût renversé. Celui-ci se 
retirait alors , et ne pouvait plus prendre part 
au combat. Si deux lutteurs tombaient ensemble, 
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celui dont le corps touchait le premier la terre 
devait également être déclaré hors de combat. 
Les quatre vainqueurs de cette première lutte 
devctient combattre ensuite deux à deux, et 
enfin les deux derniers devaient se disputer le 
prix. 

Les quatre groupés commencèrent ensemble ; 
trois eurent bientôt terminé leur combat ; mais 
il n'en fut pas de même de Ferréol et de Thomas. 
Leur force était h peu près égale : Thomas avait 
plus de sang-froid et d'aplomb , ce qui lui don- 
nait la facilité d'éviter les ruses de son adver- 
saire. Celui-ci s'abandonnait à toute son impé- 
tuosité, avec une énergie, avec une ardeur qui 
semblaient s'accroître du calme de son antago- 
niste. £n effet , Thomas Ledru était une de ces 
bonnes natures , toujours égaler, et très- diffi- 
ciles à émouvoir, de ces figures réjouies qui 
annoncent la santé , et cette sérénité que donne 
le silence ou plutôt l'absence des passions tumul- 
tueuses. Aussi pendant cette lutte , le sourire 
n'abandonna pas un instant ses lèvres ; on voyait 
qu'il ne regardait cela que comme un jeu dont 
le succès lui paraissait à peu près indifférent , 
tandis que Ferréol déployait toute son adresse , 
toute sa force, commcs'il se fût agi d'un combat 
à mort. Enfin ce dernier parvint à saisir son ad- 
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Tersaire à bras-le-corps, et le soulevant avec ef- 
fort, il lui fit perdre terre. Ils tombèrent en- 
semble, mais Thomas toucha la terre le premier, 
et fut déclaré vaincu . 

Ferréol se releva haletant, couvert de sueur, 
et tendant la main à son adversaire : « Tu ne pré- 
tendras pas cette fois , lui dit-il , que d'autres 
m ont fait remporter la victoire. 

— Non, répondit Thomas toujours riant, 
mais tu n'es pas encore vainqueur. 

— Ah bah ! les autres , je ne les crains pas. 

— Tu as peut-être tort ; oserais-tu attaquer 
Louis Buval? 

— Pourquoi pas? ce n'est pas la première 
fois que nous avons essayé nos forces ensemble, 
et j*ai presque toujours eu Tavantage sur lui. 

-^ Eh bien! nous allons voir, reprit Tho- 
mas. » 

Aussitôt Louis Duval s'avance pour soutenir 
la proposition de Thomas , et engage la lutte 
avec Ferréol ; mais les forces de celui-ci avaient 
été épuisées pendant le premier combat , et dans 
un instant Louis Duval retendit à ses pieds. 
Ferréol se releva plus déconcerté , plus honteux 
que jamais , et alla cacher son dépit au milieu 
d'un groupe qui regardait la fin de la lutte, 
dont le prix fut remporté parLoui« Duval. 
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« Eh bien! ne te Fayais-je pas dit, s'éccia 
Thomas en s'adressant à Ferréol, que tu n'étais 
pas encore vainqueur? Tes jeux olympiques ne 
t'ont pas beaucoup réussi , et je te conseille d'y 
renoncer. 

— Et moi, répondit Ferréol d'un air furi- 
bond , je te conseille de te taire. 

— Tiens ! et pourquoi donc me serait-il dé- 
fendu de parler? Sommes-nous ici à L'école, et 
es- tu le maître pour imposer silence? 

— Parle tant que tu voudras , mais ne me 
parle pas , et ne parle pas de moi. 

— Voyez donc , dit Thomas en s'adressant à 
ses voisins, voyez donc monsieur Ferréol Dar- 
nay , comme il eslt fier depuis qu'il apprend le 
latin, et tant de belles choses qui ont eu pour 
résultat de lui faire découvrir les jeux olympi- 
ques ! ^ Et tous les jeunes paysans se mett^l 
à rire. 

La vanité de Ferréol se révolta de cette inno* 
cente plaisanterie, et surtout de se voir en butte, 
pour la première fois , au rire moqueur de ses 
camarades. Incapable de se contenir plus long- 
temps , il s'avança vers Thomas : « Puisque tu 
ne veux pas te taire , s'écria-t-il furieux , voici 
pour te fermer la bouche. » Et en même temps 
il lanœ un coup de poing sur la mâchoire de 
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Chômas. Ce dernier était , comme nous ravoiiu» 
dit, difficile à émonvoir ; mais quand on Tayait 
trop violemment provoqué, il se fâchait tout 
de bon , et sa colère était d'autant plus dange- 
reuse, qu'elle avait été plus longtemps com- 
primée. La douleur, et surtout l'injustice d'une 
te}le agression le révoltent ; rapide comme la 
foudre , il se précipite sur Ferréol , et le frappe 
à coups redoublés. Celui-ci peut à peine parer 
quelques coups, il recule de quelques pas, et 
tombe dans un petit fossé qu'il avait creusé lui- 
même, au milieu et dans la longueur de sa lice. 
Malheureusement sa tête va frapper avec vio- 
lence contre une pierre qui se trouvait sur le 
bord du fossé , et qui lui fait une large bles- 
sure d'où le sang sort en abondance. Ferréol, 
étourdi du coup, ne peut se relever. 

La promptitude avec laquelle toute cette scène 
s'était passée, n'avait pas permis aux spectateurs 
de séparer les combattants. En voyant tomber 
Ferréol, chacun s'empressa d'accourir; mais 
Thomas fut le premier qui l'aida à se relever; 
tonte sa colère s'était évanouie à la vue du sang 
de son adversaire, car Thomas était la bonté 
même, et s'il se permettait quelquefois des 
plaisanteries , dans le genre de celles qui lui 
avaient attiré le courroux de Ferréol, elles 
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étaient toujours inoffensives ; il aimait à rire et 
à faire rire, voilà tout, et pour y parvenir, il 
se permettait de chatouiller, de piquer même 
un peu , mais jamais de mordre et de déchirer. 

Deux sœurs de Ferréol , la bonne Marguerite 
et la petite Marie , se trouvaient au nombre des 
spectateurs. On pense bien qu'elles ne furent pas 
des dernières à accourir auprès de leur frère. 
Marie jetait les hauts cris; Marguerite plus 
calme, mais non moins émue , étanchait le sang 
avec un mouchoir , et examinait la blessure pour 
en reconnaître le plus ou le moins de gravité ; 
elle s'aperçut promptement qu'elle n'avait rien 
de dangereux , et se hâta de bander la plaie avec 
son mouchoir tourné autour de la tête. 

En revenant à lui , le premier objet qui frappa 
les yeux de Ferréol fut la figure triste et pleine 
de larmes de Thomas , qui semblait se reprocher 
ce malheur comme un crime et en implorer le 
pardon ; puis sa petite sœur Marie , dont les san- 
glots déchirants se faisaient entendre au loin , et 
enfin sa bonne Marguerite qui le tenait dans ses 
bras: « Mais qu'avez- vous donc tous? dit-il en 
ouvrant les yeux ; je n'ai point de mal , et il se 
leva en essayant de marcher; mais ses pas étaient 
chancelants , et ses deux sœurs le soutenaient en 
le prenant chacune par un bras. Quand ils se f u- 
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rent éloignés de la foule , Ferréol commença à 
sentir la douleur occasionnée par sa chute et par 
les meurtrissures que lui avçiient faites les coups 
de poing de Thomas. Bientôt le souvenir de 
tout ce qui venait de ce passer se présenta à son 
esprit, et la honte, plus que la douleur physi- 
que , lui fit verser des larmes abondantes. Il 
pria ses sœurs de le conduire chez le maître d'é- 
cole, dont la maison était voisine, ne voulant 
pas rentrer au presbytère dans Tétat où il se 
trouvait. Arrivé dans la chambre du magister , 
qui s'était empressé d'accourir pour donner ses 
soins à son ancien élève , et éloigner la foule 
des autres enfants qui avaient suivi le blessé, 
on lui prodigua tous les soins que réclamait sa 
position. Quand il fut pansé, on le fit mettre 
sur un lit pour prendre quelque repos , et cal- 
mer lagitation à laquelle il était encore en proie. 
Tout le monde se retira, excepté Marguerite qui 
s assit auprès de son lit. 

Ferréol, resté seul , livré à lui-même et à ses 
réfleiions , repassa dans son esprit tous les évé- 
nements de la journée ; de sa poitrine s'exha- 
laient d abord de fréquents et profonds soupirs , 
puis quand le tumulte de Tâme et des sens fut 
un peu apaisé , que ses idées eurent repris un 
cours plus régulier, il promena ses regards 

7 
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sur les objets qui Venvironnaient. Tout à coup 
il aperçoit sa sœur, qui avait quitté la chaise 
placée auprès du lit , et s'était agenouillée sur 
un prie- dieu 9 au-dessus duquel était placé un 
crucifix. Cette vue change à Tinstant le côuM 
de ses idées : une révolution salutaire s'opère en 
lui, et de nouveaux sentiments viennent Irem- 
placer ceux qui l'agitaient il n y a qu'un instant. 
« Bonne sœur , se disait-il à lui-même , ah ! 
tu as bien deviné que ma plus grande douleur 
n'est pas celle que ressent mon corps. Tu as 
trouvé le véritable remède qui peut me guérir. . . 
Prie, prie pour moi , bonne Marguerite , car je 
ne suis pas encore en état de prier... Oh! que 
M. le curé avait bien raison de dire que la co- 
lère rendait l'homme semblable à un animal fé- 
roce !... Que de fautes m'a déjà fait commettre 
cette brutale passion !... Au moins avec Robert 
Trébuchet , j'avais un sujet raisonnable de me 
plaindre. . . ; et d'ailleurs dans ce temps-là je n'a- 
vais pas encore fait ma première communion , je 
n'avais pas encore entendu les sages instructions 
de M. le curé.. .; et aujourd'hui je viens de fou- 
ler aux pieds toutes mes promesses , je viens 
d'oublier toutes les leçons , tous les préceptes 
de ma religion , pour maltraiter , qui? un ami , 
un brave et digne garçon qui ne m'avait pas of- 
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féofté , qui H'avait voula que fie moquer un pen 
de ma sotte Taaité... O mon Dieu , mon Dieu I 
ne poumiirje donc jamais me corriger? » Et 
tout en separlftotainsi à lui-même , ses pleurs 
coukîeat avec abondance, mais ces larmes le 
soulageaient, car c'était le repentir , et non plus 
la colère et la mauvaise honte qui les faisait 
couler. 

Après avoir pleuré quelque temps en silence, 
voyant toujours «a sœur dans la même attitude , 
il se s^tit enfin disposé à prier. 

« Exaiicez, disait-il, ô mon Dieu! les vœux 
que vous adresse pour moi ma tendre sœur. Sans 
doute elle vous demande de toucher mon cœur 
et de me pardonner ; ô mon. Dieu ! c'est la gràcé 
aussi que je vous demande moi-même... mais 
pour l'obtenir , n'ai*je pas une démarche impor- 
tante à faire?... J'ai insulté et provoqué gros-* 
sièrement un ami, qui s'est justement irrité 
contre moi... : ne dois- je pas avant tout me ré- 
concilier avec lui? Ensuite j'offrirai ma prière 
au Seigneur. » 

Tandis que cette pensée occupait son esprit , 
Marguerite se leva, et, s'approcbant doucement 
lui demanda comment il se trouvait, et s'il avait 
besoin de quelque chose. 

« Je suis mieux , beaucoup mieux , ma chère 
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Magui ; je n'ai besoin de rien , si ce n*est pour- 
tant de voir Thomas Ledru. 

— Thomas Ledru ! et que lui veux-tu ? 

— Je veux me réconcilier avec lui , je veux 
lui demander pardon , car c'est moi qui ai tort , 
et ce pardon hâtera plus ma guérison que tous 
les médicaments que la médecine ou la chirurgie 
pourraient employer. » 

• Marguerite , enchantée de la résoluti<m de son 
frère, se hâta d*en préparer raccomplissement. 
Elle en fit part sur-le-champ au maître d école, 
en le priant de se charger de faire venir Thomas. 
Le magister alla lui-même chercher le jeune 
Ledru, qu'il trouva encore au milieu d'un groupe 
Nombreux de ses camarades réunis sur la pe- 

• ouse , s'entretenant des événements de la jour- 
née, dont le plus important, sans doute, était 
la rixe de Ferréol et de Thomas. Celui-ci s'em- 
presse de suivre le magister; une partie des 
jeunes gens l'accompagnent et s'arrêtent à la 
porte de la maison , dans laquelle Thomas entre 
seul. A sa vue, Ferréol se lève sur son séant, 
et lui tend la main : « Mon ami , dit-il, veux- tu 
me pardonner ? veux-tu oublier mes torts envers 
toi? » 

Thomas , sans lui répondre , se précipite dans 
ses bras, et, pour la seconde fois de la jcuruee, 
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sa figure trahit une émotion peu ordinaire chez 
lui; mais cette fois du moins, s^ily a encore , 
des larraes dans ses yeux , le sourire a reparu ) 
en même temps sur ses lèvres vermeilles , comme 
on voit quelquefois sur le soir d un beau jour 
une ondée de pluie arroser la terre , tandis que 
le soleil Jette encore sur la nature Téclat de ses > 
rayons. 

Ferréol, ayant entendu du bruit à la porte, 
reconnut la voix de ses camarades. Il demanda * 
qu on les fît entrer , en disant qu'après avoir in- 
sulté Thomas en leur présence, il était juste de 
réparer sa faute devant eux. Marguerite ouvrit 
la porte aux jeunes geus, qui se précipitèrent 
aussitôt dans la chambre. Us virent en entrant > 
Ferréol et Thomas pressés Tun contre Fautre , . 
et se donnant les témoignages de la plus vive 
amitié. 

't Mes amis , dit Ferréol , je vous ai fait appe- ^ 
1er pour vous rendre témoins de ma réconcilia- - 
tion avec celui que j'avais injustement offensé. ^ 
J'espère que dorénavant nous vivrons tous deux 
dans une parfaite union , et que tout ce qui s'est' 
passé aujourd'hui sera oublié. 

— Non , dit Thomas, tout ne sera pas ou-* 
biié; car je me souviendrai toujours de la noble 
conduite que tu tiens en ce moment. 
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— Ne m'en attribue pas la gloire, roon ami ; 
ce sont les prières de Marguerite, o*est la vue de 
ce Christ rnoorafit sur- la croix , qui ont opé^é 
en moi un diangemeut subit et m'ont rafppelé 
à mes devoirs. Aussi je remercie Dieu de tout 
moa cœur de la grâce qu'il m*a faite, et de la 
douce satisfaction que j'éprouTcen ce moment. 

— Ma sœur, continua- 1- il en s'adressant à 
Marguerite , je vous lavais bien dit , que ma ré- 
conciliation avec Thomas me guérirait mieux 
que tous les médicameots que Fart pourrait em- 
ployer. Je ne s^ns plus aucun mal et je désire 
me lever. » 

Tous les jeunes gens félicitèrent Ferréol de 
Ba prompte guérison et surtout de sa c<»9tdiiite 
avec Thomas ; puis ils prirent congé de lui et se 
retirèrent. 

Après leur départ, Ferréol se leva, et se tro«m 
en état de s(Htir; mais il éprouvait un peu 
d^embarvas pour se présenter au presbytère, 
dans l'état où il se trouvait. 

« Laisse-mm fiedre , lui dît Marguerite , je vais 
préparer ta rentrée. Beste ici encore quelques 
instants ; je viendrai te cfaercher cpiand il Mam 
temps. 

— Ya , Hia bonne sceur , va, je t'aitends avec 
impatience y mais aveeconfiance« » 
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Marguerite alla trouver aussitôt M. le curé. 
£Ue lui raconta tout ce qui s'était passé depuis 
le moment de Ia querelle jusqu'à la réconcilia- 
tion , et en terminant elle dit que son frère n'o- 
sait encore se présenter devant lui dans la crainte 
d'être grondé. 

« Moi le gronder, répondit le curé, quand 
il a si noblement réparé sa faute ! rassurez-le 
bien , je vous en prie, sans trop le louer pour- 
tant de l'action qu'il a faite, car il doit la re- 
garder comme toute naturelle, ou plutôt, comme 
il l'a déjà fait , il doit remercier Dieu de la lui 
avoir inspirée. Pour moi, je vous avoue que 
j'éprouve une grande joie, et que je remercie 
aussi Dieu de tout mon cœur en voyant que déjà 
chez cet enfant la religion triomphe des pas- 
sions. Allez promptement le chercher, car sa 
blessure réclame peut-être des soins que vous 
n'avez pu lui donner. 

Marguerite retourna avec empressement au- 
près de son frère , et l'accompagna chez M. le 
curé. En les voyant paraître , celui-ci dit en 
souriant à Ferréol : « Eh bien ! mon ami , vous 
avez donc fait une chute grave? mais , ajouta- t-il 
avec une intention qui n'échappa point au frère 
et à la sœur, il parait que vous vous êtes assez 
bien relevé. — Voyons un peu cette blessure. 
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Le curé, après l'ayoïr examinée, reconnut 
qu*elle n'offrait aucun danger; il ordonna le 
repos à Ferréol , et ne lui parla plus de cet 
éYénement. 
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Tentative de rapprochement. 



M. Trébuchet et son fils restèrent plus de deux 
ans sans revenir au Verney. Robert n'était pas 
fàcbé de cette détermination de son père , espé- 
rant sans doute que sa triste aventure serait ou- 
bliée quand il y reparaîtrait. Enfin ils arrivèrent 
tous deux vers la fin d'août 1789. La première 
visite qu'ils firent fut, selon Tusage, à M. le 
curé. Celui-ci était absent , et il ne se trouva que 
Ferréoi pour les recevoir. Au premier moment, 
il y eut quelque embarras de part et d autre; 
mais Ferréoi se remit bientôt , et fit un accueil 
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poli et même gracieux aux visiteurs , qui y ré- 
pondirent assez bien , mais avec cette froideur , 
et ce ton sec qui les caractérisaient. 

Quelques jours après, M. le curé alla rendre 
sa visite, et les invita à un repas qu'il devait don- 
ner le jeudi suivant à quelques-uns de ses con- 
frères du voisinage et à quelques notables de la 
paroisse. M. Trébuchet n'aimait pas beaucoup 
M. le curé; ouais il le mèÊOg^ii parce qu'il 
exerçait une grande influence sur le baron, son 
cousin. Il le remercia de son invitation avec de 
grandes démonstrations de reconnaissance , et 
promit de s'y rendre avec son fils. 

Au nombre des convives se trouvait aussi le 
père Darnay ; le curé espérait amener un rap- 
prochement entre le fermier et l'homme d'af- 
faires , et s'était flatté que son intervention ob- 
tiendrait un heureux résultat. 
. Pendant le repas , le curé parla d'un voyage 
qail était sur le point d'entreprendre et qui du- 
rerait près de deux mois. « C'est la première 
iois , ajouta-t-il , depuis plus de quarante ans 
que je suis curé du Yerney , que j'aurai passé 
plus d'ime semaine hors de ma paroisse. 

— Il a fallu sans doute, reprit M. Trébu- 
chet, un puissant motif pour vous déterminer à 
rompre ainsi toutes vos habitudes. 
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— Saofi doute , car il s'^it de terminer ou 
plutôt d'empêcher uu procès qui menace de di- 
viser plusieurs membres de ma famille , et dana 
lequel on ma impliqué, je ne sais trop commeat. 

— Ah ! vous avez uu procès? vous devriez me 
charger de cdia, M. le ouré ; vous ue devez pas , 
je suppose^ vous entendre beaucoup en paieiile 
matière , et il y a souvent du danger à suivre ces 
sortes d'affaires quand on u'est pas versé dans 
les détours de la chicane. 

— Je vous remercie, M. Trébuchet, reprit 
le curé^u sourjaut; si je voulais suivre le pro* 
ces, j'aurais besoiu sans doute d avocats, de 
procureur, d*hommes d affaires; mais je vous 
ai dit que je voulais au coutrwe le prévenir , et 
je suis tout à fait ixé sur les moyens que j'au- 
rai à employer, et qui me suffiront pour ramener 
dau& ma famille la paix et l'uniou. Ah ! Ales- 
sieurs , ajoutart-il en poussaut un profond sou- 
pir , nous avous besoin plus que jamais d'union 
daus les familles et entre tous les honnêtes gens, 
si nous voulons résister au torrent qui menace 
de tout engloutir, \eillons , mes chers confrè- 
res, à ce que la discorde ne s'introduise pas 
dans nos paroisses; pour moi, je vous avoue 
que je ne quitte la mienne en ce moment-ci 
qu'en tremblant, et que si je n'y laissais quel- 
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qu'un en qui j*ai la plus grande confiance , je 
me serais avec peine déterminé à m'éloigner du 
troupeau dont la garde m'a été confiée. » 

Ces paroles furent suivies d un instant de si- 
lence, car lesévénements politiques qui agitaient 
la France commençaient à avoir du retentisse- 
meut dans ces contrées éloignées , et y excitaient 
une sourde fermentation au milieu des popula- 
tions naguère si paisibles. 

M. Trébuchet prit la parole le premier : « Je 
crois, M. le curé, que vous vous alarmez à 
tort. Soyez persuadé que quand le roi et la no- 
blesse le voudront sérieusement , ils auront bien- 
tôt réduit au silence toute cette populace qui se 
croit toute-puissante aujourd'hui, parce qu'elle 
vient de prendre la Bastille que défendaient 
seulement quelques invalides. Mais la véritable 
force , la véritable puissance n'est-elle pas du 
côté de la richesse et de la naissance? Le roi 
n'est-il pas toujours le chef des armées de terre 
et de mer? Tous les officiers des régiments , et 
le plus grand nombre des soldats ne lui sont-ils 
pas entièrement dévoués? Que l'on promette 
seulement un sou de haute paie par jour aux 
soldats , et ceux mêmes dont la fidélité a paru 
ébranlée marcheront comme les autres; et je 
vous le demande , que pourront contre le sabre, 
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les baïonnettes 6t la mitraille d'une armée réga- 
lière , ces masses d'hommes aux bras nus , armés 
de bâtons ou de piques , ces femmes écheveléês , 
ces enfants déguenillés , qui ne savent que hur- 
ler vive la nation ! vive le tiers-^état! 

— Mais vous ne dites pas , fit observer le père 
Darnay , qu'ils demandent aussi du pain à grands 
cris. 

— S'ils étaient aussi affamés qu'ils le disent , 
ils n'auraient pas la force de crier si fort. Et 
moi, je soutiens qu'on n'en viendra à bout 
qu'en sabrant toute cette canaille ^ et en pendant 
ceux qui se mettent à sa tète, ou l'excitent par 
leurs discours et leurs écrits. Pour moi, mon 
cri sera toujours vive le roi ! à bas la populace ! 

— Je suis de votre avis jusqu'à un certain 
point, »• dit le curé de Saint-Christophe , pa- 
roisse voisine du Verney. C'était un homme 
d'une quarantaine d'années , d'une physionomie 
dure et sévère , d'une taille élevée et bien prise 
qui annonçait une grande force musculaire; son 
caractère participait de la sévérité de sa physio- 
nomie; du reste, il était d'une exactitude scru- 
puleuse dans l'accomplissement de tous ses de- 
voirs , et on ne pouvait lui reprocher que de ne 
pas savoir en adoucir quelquefois la rigidité par 
cette douceur et cette charité qui distinguaient 
son confrère de Saint-Hinpolyte. 
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— Je jHiâs de votre avis , r^pritril ; ni te roi , 
ni lu noblfi&se, ni le clergé ne doivent faire de 
conoesftien ; ils doivent maintenir leurs droit$ lé* 
gitimes^ etr<aiBener le peufde à ses devoirs ; mais 
je ne crois pas qn!il soit pour cela nécessaicf 
d'employer les moy ens^ eiUrèmes dont \<ms par- 
lez. Il suffirait) je pense» d arrêter les.agUateors, 
et de leur faire leur procès régulièrement ; s'ils 
sont trouvés coupables , ils seront punis confor- 
mément aux lois , et ces exemples d'une justice 
sévère ^ffiront pour couper la racine du mal* 

— Mon cher confrère , répondit le curé du 
Yerney , songez donc q/^'il ne s'a^t pas ieid'une 
émeute que l'on pourrait calmer par les moyens 
que vous indiquez ; mais il s'agit d'une révolu* 
tion préparée depuis longtemps , et dont aujour- 
d'hui personne ne peut prévoir les suites , d'une 
de ces révolutions , en un mot , qui remettent en 
question tous les principes de la société, et 
bouleversent les ^a^inres; nous n'en voyons en- 
core que l'aurore , et peut-être dans cinquante 
ans nos petits-neveux n'en auront pas encore vu 
la fin. 

— Permettez , Messieurs , dit le père Darnay, 
je suis loin d'être aussi instruit que vous ; mais 
il me semble , d'après les simples notions du 
bon sei» et de la justice, que plusteurs des 
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griefs présentés aa nom du peuple sont légiti- 
mes, et qu*il existe un grand nombre d'abus 
qu'il serait possible de réformer, sans pour cela 
^easionner un bouleversement général. 

— Ce que vous dites là serait vrai , reprit le 
curé , si la religion et l'équité présidaient aux 
conseils de ceux qui poussent le peuple à la ré** 
-volte ; mais cette réforme des abus n*est qu un 
prétexte dont ils se servent pour renverser tout 
entier Fédifice social ; parce qu'ils savent fort 
luen que quand une fois ce lion terrible qu on 
appelle le peuple , est démuselé, on ne sait plus 
où s'arrêtera sa fureur. 

— Cependant le peuple a des droits qui sont 
depuis longtemps méconnus.... 

— 11 parait, intemompit M. Trébuchet, que 
M. Oarnay est un patriote? 

— Je ne sais pas trop , Monsieur , ce que veut 
dire ce mot ; mais si ^ comme je lai entendu dire , 
cela signifie un bomme qui aime sa patrie , je ne 
orois pas qu'il y ait du mal à être patriote, et 
dans ce cas j'avoue que je le suis. 

— Eh bien I je vous déclare que si vous êtes 
de ce parti , vous courez grand risque de ne pas 
voir votre bail se renouveler , car M. le baron 
m'a expressément recommandé de n'admettre 
aucun patri<^ au nombre de ses fermiers* 



dby Google 



1 64 FERRÉOL. 

— Il y a longtemps, Monsieur, que vous 
cherchez quelque prétexte pour me nuire au- 
près de M. le baron , et \ous êtes enchanté d'a- 
Toir trouvé celui-ci; mais puisqu'il doit bientôt 
venir, j*espère que quand je lui aurai parlé je 
dissiperai facilement les nuages que vous pour- 
riez avoir élevés dans son esprit contre moi. 

— Vous vous trompez encore à cet égard , car 
M. le baron ne peut pas venir, son devoir le 
retenant en ce moment-ci auprès du roi, pour 
défendre sa majesté contre Tinsolence des pa- 
iriotes ; et il eut soin d'appuyer avec intention 
sur ce dernier mot. 

— Je vous prie de croire , Monsieur, que je ne 
suis point du nombre de ces prétendus patriotes; 
qui, selon vous, insultent la majesté royale ; pour 
moi, je ne sépare point le roi de la patrie, et. . . «• 

Ici le curé du Verney jugea qu'il était temps 
d'arrêter une discussion qui commençait à s'é- 
chauffer et à prendre un caractère d'aigreur : 
« Messieurs , dit-il en interrompant les inter- 
locuteurs, tout àTheure je recommandais l'union 
et la paix pendant mon absence., et voilà que 
sous mes yeux mêmes une dispute s'engage à 
propos de politique, et menace déjà de vous di- 
viser. Ah! Messieurs, voilà bien le signe des 
révolutions désastreuses ; quand un royaume se 
divise ainsi en deux ou en plusieurs partis , com- 
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ment pourra-t-il subsister? Vous trouverez dans 
rÉvangilela réponse à cette question (1). 

— Mais, Monsieur, reprit M. Trébuchet, il 
me semble que le parti le plus juste , le plus ho- 
norable est celui qui réunit dans son sein l'élite 
de la société , les princes , le clergé , la noblesse , 
la magistrature, et tout ce qu'il y a de plus dis- 
tingué dans la robe , la finance et Fépée. Voilà 
de quoi se compose le parti qu'on appelle aris- 
tocratique, et auquel je me fais gloire d'appar- 
tenir, tandis que dans le parti opposé.... 

— Arrêtez- vous , M. Trébuchet, et n'atta- 
quez personne ; ces partis dont vous parlez ne 
sont pas encore assez prononcés pour pouvoir 
être jugés , surtout dans nos contrées. Les mots 
qui leur servent aujourd'hui de ralliement res- 
semblent à ces divers uniformes dont sont re- 
vêtus des régiments d'armes différentes , et qui 
couvrent d'un habit semblable le guerrier intré- 
pide et le lâche, l'homme d'honneur et le fripon, 
l'un qui s'est engagé par dévouement, par goût, 
par le désir de servir son pays, l'autre qui ne 
Ta fait que par ambition , ou parce qu'il n'avait 
plus d'autres ressources, et qui n'est venu sous 
un certain drapeau que pour chercher un asile 

(1) Omne regDum in se divisum desolabitur. — Saint Luc, 
ch. 11, Y. 17. 
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qu'il ne pouvait tr^mvcr ailleurs; Fuu qui sera 
fidèle à son parti jusqu'au dernier soupir, l'au- 
tre toujours prêt à déserter et à passer, selou 
qu'il croira y trouver son avantage, d'un camp 
daus un autre. Telle est l'idée que je me fais de 
la situation des partis qui divisent en ce moment 
la France; la victoire de l'un ou de l'autre dé- 
terminera bien des défections , ainsi que la ma- 
nière dont on usera de cette victoire. Tout ce 
que je redoute , tout ce qui me fait trembler 
pour l'avour , c'est l'effusion du sang , c'est la 
guerre civile et toutes ses suites déplorables; mais 
pourquoi , par nos prévisions , anticiper sur 
dfis événements qui nous sont inconnue , et que 
Dieu seul peut connaître? Ah ! si ce Dieu n'était 
pas irrité par l'impiété , par la dissolution des 
moeurs qui régnent depuis si longtemps , peut- 
être pourrions-nous espérer un dénouement 
heureux au drame effrayant dont nous n'avons 
vu encore que les premières scènes. Pour moi , 
l'avenir m'effraie , et j'avoue que je ne l'envisagie 
cpi'avec terreur.... Mais abandonnons , je vous 
prie, un siyet de conversation qui pourrait ame* 
ner la discorde eoJlxe nous, sans avoir aucune 
influence wr les affaires de l'État. Vous venea^ 
de nous dire, M. Trébuche! , que le baron du 
Vemey qui était attendu ici ne viendrait pas? 
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C^e«daBt il m'iHrait annonoé sen «rivée ^bios 
la dernière lettre que j'ai reçue de lui. 

— de n'est que éepnls révéotment du 1 4 juil- 
let qu'il a changé d'aria; il envoie à sa place 
son ftls le chevalier du Yepney , que j'attends 
drun jour à l'autre , et qui cbit être muni de 
ses pleins pouToirs pour régler ses affaires dans 
ce pays. 

-^ Je suis fâché d'être obligé de m'abeenter 
pendant le séjour du chevalier ici ; je ne serais 
pas fâché (te faire sa connaissance , car il y a 
irius de dix aas que je ne l'ai vu , et ce n*était 
alors qu'un enfant , d'un tempârmnent faible et 
souffrant. 

•*-^ Il parait qu il n'est pas encore d'une tràs- 
bonne santé , car son père l'envme a«sai dans 
nos montagnes dans Tespoir qne Tair pur que 
r^n y reapire contribuera à la fortifier. Le jeune 
homme ne s est décidé qa'avec peine à quitter 
Paris dans ces moments-ci , et je crois encore 
que son père en l'éloignant a eu pour but de le 
^ïéservar des Rangers, mixquris sa tAte un peu 
vive pourrait Teiposer. D«ux ou trois mois auf^ 
firent, à ce qu'il pense, pour to«t ternùoer; 
alors il rappettera son fils. 

— Deux ou trois mois!... s'écria le ooré de 
âaîntfChiéstQf^e Je«rainB biencpie M. le baron 
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De se trompe beaucoup dans ua pareil calcul. 

— Et moi, je suis persuadé que Ion veut 
montrer de i'éoergie, et ue pas se laisser im- 
poser par des criailleries. 

— Eh bien, Messieurs, ailez-yous recom- 
mencer la discussion? Yoilà des jeunes gens , 
continua-t-ilen regardant Bobert et Ferréoi qui 
causaient ensemble à voix basse, qu'elle ne 
doit guère amuser, car ils n'y doivent rien com- 
prendre. 

— Pardon , monsieur le curé , reprit Robert 
avec assurance ; au collège nous étions au cou- 
rant de tout cela; il y avait aussi parmi nous 
les aristocrates et les petits patriotes ; j*étai$ à 
la tête des aristocrates , et nous nous battions 
tous les jours avec les patriotes. Je racontais 
tout cela à ce pauvre Ferréoi qui n'y comprend 
rien, et qui entend pour la première fois , à ce 
qu'il me dit, parler de révolution, d'états-gé- 
néraux , de tiers état , de patriotes et d'aristo- 
crates. 

— Il est vrai que Ferréoi , qui depuis plus 
de deux ans est devenu mon élève et mon com- 
mensal, a reçu d'autres leçons que celles-là , et 
je crois qu'il vaudrait mieux s'occuper dans les 
collées de bonnes études que de politique. Il 
sera toujours assez tôt pour les jeunes gens de : 
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8e mêler des qaereUes de parti , quand ils seront 
devenus hommes , quand leur jugementaura pris 
de la consistance , et que leur esprit sera capable 
de se former une conviction raisonnable. Jus- 
que-là je pense qu'ils doivent s'abstenir de 
discussions qui les détournent de leurs études 
et des occupations convenables à leur âge , et 
quand je verrai un écolier se lancer sur le ter- 
rain brûlant de la politique , je lui dirai , comme 
je le dis à vous : Prenez garde, mon ami, Incedis 
per ignés suppositos cineri doloso. Vous compre- 
nez sans doute ce passage , et vous connaissez 
le poëte qui adressait ces paroles à un de ses 
amis. 

— Sans doute, dit monsieur Trébwchet, que 
Bobert connaît ce poëte, car il est depuis plus 
de huit ans au collège , et il a terminé ses études 
cette année. 

Pour moi, je suis un peu brouillé avec mes 
auteurs et avec le latin, et j'avoue que je ne sais 
ni quel est le poëte que vous citez, ni ce que ce 
passade signifie; mais je ne suis pas fâché de 
voir si mon fils n'a pas perdu son temps : allons, 
Robert, traduïs-nous ce que M. le curé vient 
de nous dire. 

— Je n ai p-is bien entendu; si monsieur vou- 
lait avoir la bonté de le répéter. » 
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Le curé , enehaaié de tirniv^r FodeaMoa da 
ebftngm* ht conversation qaî «élak engagée», m 
pvètaavee comj^saBceatt désir du pàreetàh 
demande du fils , et vépéta lentement la cilatioa* 
Bobert , après ayoîr réfléchi , perdant un peu de 
son assurance habituelle, dit avec l'air du doute : 
« Ce vers-là n'est-il pas de Virgile? 

— Mais non, reprit en riant Ferréol, il est 
d'Horace. 

— On peut se tromper entre Tun et Fautoe^ 
puisqu'ils vivaient tous deux à la même époc^ 
et qu'ils étaient amis. 

— Votre remarque est très-juste, dit le curé, 
et Ferréol a eu tort de rire de votre erreur. » 

Encouragé par cette observation , Bobert vou* 
lut donner une nouvelle preuve de son érudition 
pour tâcher d'éviter une traduction qui l'em- 
barrassait. « Ce qui m'a trompé, c'est que je 
croyais avoir vu quelque chose d'approchant 
dans le second livre de TÉnéide, quand Énéo 
marche au milieu de Troie embrasée , et sur les 
débris de ses maisons en cendres; ensuite, 
comme c'est un vers hexamètre... » 

Ici Ferrédi ne put s'empêcher d'éclater de 
rire , ce qui interrompit la phrase commencée 
par Robert. 

« Je voudrais savoir, M. Ferréol, pourqa(» 
vous vous moquez de moi? 
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•^ ApparÉmment , fit observer M. Trébvdiet, 

que lui , qui ii*tét«die le ktin que deput» denoL 

ans , Croit en ntmyir plos ^ue td qtii 4tft fim tas 

classes. 

^- Je ne memoqae pas de vous, M. Boteri, 
mais j'ai ri parce que voqs avez pris deux petili 
vers Ijriques pour un vers hexamè^. Ce pas- 
sage se trouve dans une ode qu'Horace adresse 
à un de ses amis qui s'ecoupait d'écrire rhistoire 
des guerres civiles , et il disait : * Vous mar- 
chez sur des feux que recouvre une cendre 
trompeuse. » 

— M. Ferréol, dit le curé, vous arrez eu tort 
d*interromfpre M. Robert, et puisque ce n*étatt 
pas à vous que s^adressait la question, vous 
auriez pu vous dispenser de donser des expli- 
cations, et surtout une traduction que M. Ro^ 
bert aurait faite tout aussi bien que vous. Puis, 
craignant que cette nouvelle discussion n'ame- 
nât encore quelque autre collision entre ceux de 
ses hôtes qu'il avait eu surtout à cœur de réunir, 
il tâcha de rendre la conversation générale, 
secondé par ses confrères etpar labbé Darnay , 
qui avaient saisi sa pensée , et il ne fut plus 
question ni de politique , ni d'auteurs latins. 
Mais après le départ de ses convives, il resta 
à notre bon curé l'idée pénible qu'il n'avait pas 
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réussi dans le bat qu*il s'était proposé de rap- 
procher le père Darnay et Fiiitendant. Il adressa 
en particaliev à Ferréol des reproches sur sa 
conduite à Tégard de Bobert, en lui représentant 
qu'il aurait dû montrer plus de modestie; qu'en 
faisant ainsi un étalage déplacé de quelques 
connaissances de peu d'importance, il avait 
blessé Tamour-propre du père et du fils , et peut- 
être augmenté l'animosité que M. Trébuchet pa- 
raissait avoir contre sa famille. 

Ferréol comprit toute la justesse de ces ob- 
servations, et son silence et la' rougeur de son 
front témoignaient de son repentir de s'être 
laissé aller à un sot et ridicule mouvement de 
vanité. Le curé s'aperçut de l'effet que ses pa- 
roles produisaient sur son élève , et cessant de 
prendre le ton du reproche , il termina sa petite 
mercuriale en lui disant d'un ton affectueux : 
« Enfin , n'oubliez pas , mon ami , que pour être 
bon chrétien, il faut avant tout, à l'exemple de 
notre divin Sauveur, être doux et humble de 
cœur. » 
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Le chevalier du Vemey; histoire d'Héert Damay. 



Quelques jours après la réunion dont nous 
Tenons de parler , arriva le chevalier du Ver- 
ney , comme l'avait annoncé M. Trébuchet. Sa 
suite , plus nombreuse que celle qui accompa- 
gnait ordinairement son père , dans ces occa- 
sions , se composait d'un valet de chambre , un 
cuisinier, un cocher et deux laquais. Il descen- 
dit avec tout son monde dans la petite maison 
occupée par M. Trébuchet , et qui servait de 
pied-à-terre au baron. Son père l'avait engagé à 
descendre chez son ami et son parent le curé de 

8 
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Saint- Hippolyte , mais M. Trébuchet, qui était 
allé à sa rencontre, l'en avait détourné, d'abord 
parce que le curé était à la veille de partir, et 
ensuite parce qu'il n'aurait d'autre société que 
son vicaire et son jeune frère , tous deux fils 
d'un de ses fermiers. 

Le chevalier du Vemey était un jeune homme 
de vingt-deux à vingt-trois ans , accoutumé à 
vivre dans le IaKe.et<lanv))lf]^, et qui avait 
usé dans les eicès et la débauche une santé 
déjà faible de sa nature , mais qu'une conduite 
sage et régulière aurait pu fortifier. 11 n'était 
pas dépourvu de bonnes qualités ; mais elles 
avaient été étouffées de bonne heure par les 
flatteurs et les complaisants qui l'avaient tou- 
jours entouré. Son père, malheureusement par- 
tisan de la philosophie moderne, avait négligé 
de lui inspirer ces principes religieux qui seuls 
auraient pu mettre un frein à ses passions , et 
l'avait lancé de bonne heure dans le tourbillon 
du grand monde , espérant, par sou crédit à la 
cour, lui faire faire un chemin rapide , et lui 
obtenir un poste brillant et en rapport avec sa . 
fortune et sa naissance. Ces idées d'ambition et 
de grandeur avaient facilement tourné la tète 
du jeune chevalier , et l'on conçoit sans peine 
combien il devait détester une révolution qui 
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meDaçait de renverser ses plus chères espé- 
râBces. 

Le jour même de son arrivée , après quelques 
instants de repos , et quelques soins donnés à 
sa toilette , il alla voir son parent le curé. Ce^ 
lui-ci le serra dans ses bras avec une affeotioa 
toute paternelle , heureux de revoir le fils d'un 
de ses plus anciens amis. Il lui adressa de ten^ 
dres reproches de ce qu'il n'avait pas regardé 
sa maison comme la sienne , ainsi que le faisait 
autrefois son père. Le chevalier s'excusa avec 
politesse , disant que s'il eût été seul , ou n'eût 
eu qu'un domestique , il n'aurait pas hésité à 
lui demander l'ho&pitalité ; mais qu'il aurait cru 
commettre uqc indiscrétion en venant prendre 
un logement chez lui avec tout l'attirail de do-r 
mestiques , de voitures et de chevaux qu'il traî- 
nait à sa suite , surtout ayant appris qu'il était 
sur le point de s'absenter pour longtemps. Le 
curé n'insista pas davantage , mai^ il lui fit pro- 
mettre de lui consacrer une partie de son temps, 
pendant les deux jours qui restaient avant celui 
fixé pouT'Son voyage ; n'espérant pas le retrou- 
ver à son retour au Verney, il voulait s'en dé- 
dommager au moins , en causant avec lui de soq 
père , de lui-même , et de tout ce qui pouvait 
l'intéresser. 
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Cette première entrevue se passa en politesses 
de part et d'autre; seulement celle de l'un était 
pins franche, plus cordiale; celle de Tautre 
plus brillante , de meilleur ton , si Ton veut ; 
mais Tune partait du cœur ; l'esprit et l'usage 
du monde faisaient tous les frais de l'autre. 

La connaissance que le curé avait du cœur 
humain, et sa longue expérience, lui faisaient 
facilement juger un homme , après quelques in- 
stants d'entretien. Il avait reconnu dans le che- 
valier une tète légère , éventée , prête à céder 
aux premières impressions ; mais il avait en 
même temps remarqué qu'il avait conservé dans 
toute leur force ces sentiments d'honneur dont 
se faisait gloire la noblesse française , et qu'elle 
regardait malheureusement trop souvent comme 
tenant lieu de toutes les autres vertus. C'est à 
ces sentiments qu'il résolut de faire appel , pour 
prémunir son jeune cousin contre les pièges 
que M. Trébuchet tendrait à son inexpérience , 
et surtout contre les efforts qu'il tenterait pour 
I>erdre les Darnay dans son esprit , et parvenir 
à leur enlever la ferme du Val-des-Bois; car 
déjà le bruit se répandait dans la paroisse qu'un 
étranger, un nommé Nicolas Boichet , créature 
dévouée de M. Trébuchet, était destiné à rem- 
placer le père Darnay. 
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Le curé avait engagé le chevalier à venir dîner 
avec lui le lendemain ; celui-ci avait accepté , et 
à midi il se présenta au presbjtëre en grande 
toilette , et suivi de ses deux laquais en livrée. 

« Ah ! mon cher petit cousin , lui dit le bon 
curé en souriant, vous arrivez ici avec un ap- 
pareil somptueux , comme si vous alliez diner 
chez un évéque , tandis que vous venez partager 
le modeste repas d'un pauvre curé de campagne. 

— Oui , mais je n'ai pas oublié que ce curé de 
campagne était le marquis de Fallerans. 

— J'avoue, mon ami , que depuis que la mort 
de mes frères , qui n'ont pas laissé d'héritiers 
mâles , a jeté sur ma tête une couronne de mar^ 
quis , je m'en suis occupé si peu, que, moi, je 
l'avais presque oublié ; et vous êtes le premier 
qui m'ayez donné ce titre, comme vous êtes le 
seul dans toute cette paroisse qui en soyez in- 
struit. Mais vous auriez dû me prévenir que 
vous entendiez diner chez le marquis de Falle- 
rans, alors j'aurais tâché de vous recevoir en 
marquis ; j'aurais surtout choisi une société plus 
convenable que celle que vous aurez à ma table, 
où nous ne serons que vous et moi , avec mon 
vicaire et son frère , tous deux fils d'un de vos 
fermiers. 

— Gomment I Monsieur, dès que vous les ad- 
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meltez à votre taWe , j'aurais maîtrise grâce de 
me plaindre d'une telle société , surtout dans 
un temps où Ton parle tant d'égalité, et où la 
noblesse doit s'accoutumer à déroger. »» 

Le ton légèrement ironique avec lequel le 
chevalier prononça ces paroles n'échappa point 
au curé ; et, voulant donner une leçon à son 
jeune parent , il reprit aussitôt : « Rassurez- 
vous, monsieur le chevalier, vous ne dérogerez 
point en ayant pour convives les fils d'un homme 
à qui votre père a toujours témoigné delà con- 
fiance , de l'amitié , et qui n'a cessé d'y répondre 
par un dévouement et une fidélité à toute épreuve. 
Souvent monsieur le baron du Vemey a admis 
le père Damay à sa table; plusieurs fois même 
il n'a pas dédaigné de s'asseoir à la sienne, et 
cependant alors il ne croyait pas déroger. 

— Yous prenez un peu sérieusement une 
simple plaisanterie que vous pardonnerez à la 
préoccupation que me donnent ces nouvelles 
idées politiques qui malheureusement menacent 
de bouleverser la France. J'ai entendu effecti- 
vanent parler à mon père de la fàmiUe^Darnay 
d'une manière à prouver l'estime qu'il lui pw- 
tait, et à justifia ce que vous venez de m'en 
dire ; cependant , d'après certains bruits qui me 
soBt parvenus , le chef de cette famille serait 
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iifibu de ces nôuvdlès opîûions , et j*avôué qu'à 
Tùts yeux il perdrait alors une grande partie de 
Vestihie que «a conduite antérieure avait pu 
mërfter. 

— Prenez garde , Monsieur, de vous laisser 
entraîner à juger un homme respectable , ver- 
tueux , intègre, sûr les rapports mensongers de 
Hntrigue et de Tenvie. Depuis plus de qua- 
rante ans je suis à la tète de cette paroisse , îl 
n'est pas uue famille que je ne connaisse mieux 
peut-être qu'elles ne se connaissent elles-tnêmes. 
Toutes , et c'est pour moi un gralad sujet de 
consolation qui m'a déterminé à ne jamais aban- 
donner ce troupeau privilégié , toutes , dis-je , 
«Mit remarquables par la pureté de leurs mœurs 
et par là pratique de toutes lés vertus ; mais 
entre toutes se distingue encore la famille Dàr- 
riay. Si leur conduite honorable leur a mérité 
de la part des étrangers Testime et la considé- 
ration, il est une maison qui leur doit encore 
plus ; elle leur doit la réconnaissance et l'ac- 
complissement d'une promesse sacrée , et celte 
maison , c'est la vôtre , Monsieur. 

— Je me rappelle en effet avoir entendu dire 
qu'un Darnay avait jadis sauvé la vie à Tun de 
ities ancêtres ; mais je pense qu'ils en ont été 
asmez bien récompensés par la concession à vil 
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prix d'ane fenne aussi importante que celle du 
Yal-des-Bois pendant un siècle , et qu*aujonr- 
d'hni on peat sans injustice et sans ingratitude 
leur demander une augmentation du prix de 
leur bail. 

— J'ignore quel temps doit s'écouler pour 
prescrire les droits à une reconnaissance telle 
que celle que Totre famille doit à la famille Dar- 
nay ; sans doute s'il ne se fût agi que de ré- 
compenser un de ces traits assez ordinaires de 
courage, par lequel un soldat , un vassal sauve 
la vie de son chef, de son seigneur, dans un 
combat ou dans tout autre danger où ses jours 
sont exposés, ainsi que plusieurs fois les Dar- 
nay l'avaient fait avant l'événement qui a amené 
la concession de la ferme du Yal-des-Bois , sans 
doute , dis-je , je concevrais que la reconnais- 
sance d'un pareil fait fût plus personnelle à 
celui qui en a profité, et qu'elle s'affaiblit et 
s'oubliât en passant de génération en génération; 
mais quant à un dévouement dont on trouve à 
peine quelques exemples dans l'histoire , et qui 
rappelle celui d'Eustache de Saint-Pierre et de 
ses compagnons à la prise de Calais 

— Pardon , Monsieur, si je vous interromps ; 
mais je ne connais pas le fait dont vous voulez 
parler, et je l'ai toujours regardé comme un 
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de ces actes de courage assez ordinaires dont il 
était question tout à Vheure. 

— Alors je ne suis pas surpris si vous me 
parliez avec tant de légèreté de la reconnais- 
sance que vous deviez aux Darnay ; j*étais affligé 
de ne pas vous voir partager les sentiments dont 
se sont honorés vos pères ; mais puisque vous 
n*en connaissiez pas le motif, vous êtes excu- 
sable ; seulement je m'étonne que votre père ne 
vous en ait jamais rien dit. 

— Il m'a souvent répété que nous avions de 
grandes obligations aux Darnay , mais il n'est 
entré dans aucun détail , ou du moins je ne me 
le rappelle pas. Tout ce que je sais, c'est qu'ils 
se sont établis ici avec le chef de notre famille 
dans le XYP siècle. 

— Eh bien ! je vais réparer cette omission de 
la part de votre père, ou cet oubli de la vôtre. 
Mon récit ne sera pas long , et j'aurai le temps 
de le terminer avant que le dîner soit servi. 

Voyez-vous d'ici , sur le haut de ce rocher 
qui s'avance comme un cap à l'entrée d'un val- 
lon , ces vieilles tours en ruine, et ces pans de 
murailles dont il reste encore quelques cré- 
neaux? c'était le manoir de vos ancêtres. A l'é- 
poque de la conquête de la Franche-Comté , en 
1674 , il était habité par le jeune baron Bené 
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du Verney, et par sa mère , veuve de François 
du Verney, qui avait été tué au siège de Besan- 
çon , en 1 664. Cette circonstance n'avait pas peu 
contribué à augmenter la haine que la mère et 
le fils portaient aux Français. Le baron René 
leva un certain nombre de soldats dévoués , et 
se réunissant à quelques seigneurs du voisi- 
nage , ils commencèrent une guerre de partisans 
qui fit beaucoup de mal à Tennemi. Parmi les 
guerriers qui combattaient avec René , il en était 
un qui se distinguait par la bravoure , et surtout 
par le dévouement et la fidélité envers son sei- 
gneur : c'était Hubert Darnay. Le jeune baron 
et son vassal étaient à peu près de même âge ; 
ils avaient été élevés ensemble, ensemble ils 
avaient parcouru les forêts , gravi les rochers , 
poursuivi à la chasse les chamois et les ours. Il 
était résulté de cette communauté d'habitudes 
et d'existence une familiarité, une intimité, 
qui, sans les confondre, avait rapproché les 
distances que la naissance et la fortune avaient 
mises entre ces deux jeunes gens. Hubert avait 
pour René cette déférence qu'il devait à son sei- 
gneur, mais sans bassesse , sans flatterie , sans 
lâche complaisance ; de son côté le jeune baron, 
tout en témoignant à Hubert l'amitié , l'affec- 
tion la plus vive, savait conserver la dignité 
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qui convenait à son rang , sans montrer ni or- 
gueil ni fierté. 

Au moment de partir pour la j^remière expé- 
dition dont je viens dé parler, la baronne douai- 
rière fit appeler Hubert Damay , pour lui re- 
coimmander spécialement de veiller sur son fils. 
« Vous le voyez , lui dit-elle ; il est le seul et 
dernier rejeton de la noble maison du Verriey ; 
c'est à vous , mon cher Hubert , à vous qui des 
Tenfance avez montré tant d^attachement pour 
lui , c'est à vous que je le confie. Vous savei 
qu'il est brave jusqu'à la témérité ; vous êtes , il 
est vrai , non moitis brave que lui , mais vous 
êtes plus prudent... Je n'ai pas besoin de vous 
demander si vous m'accordez ma demande; le 
feu qui brille dans vos regards , à travers les 
larmes qui semblent prêtes à couler de vos yeux, 
m'annonce que ce n'est pas en vain que je vous 
ai adressé ma prière. >» 

A peine eut-elle achevé ces mots , qu'Hubert 
mettant un genou en terre , et étendant la main 
du côté d'un crucifix placé au-dessus du prie- 
dieu de la baronne : « Je jure ici, dit-il, et fais 
vœu devant Dieu , et en présence de l'image de 
notre Kédempteur, que je défendrai au péril de 
mes jours les jours de votre fils , et que dans 
toute circonstance je serai prêt à donner ma vie 
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poar la sienoe. La seule récompense que je yoqs 
demande, Madame, c'est que, si je succombe, 
TOUS preniez soin de mon enfant, et que voas et 
TOtre fils tous me remplaciez auprès de lui. 

— J'espère , reprit la baronne , que Dieu vous 
préservera d'un pareil malheur; mais s'il en 
était autrement , vous pouvez être assuré , et j*en 
prends ici rengagement devant le même Dieu 
qui vient d'entendre vos serments , que votre 
enfant sera regardé comme le mien , et que j'au- 
rai pour lui les soins de la plus tendre mère. » 

Pendant plusieurs mois le baron Bené obtint 
des succès remarquables sur les détachements 
français qui parcouraient les environs. Il enleva 
plusieurs convois , battit quelques corps déta- 
chés, et arrêta le progrès des armes de Louis XIV 
dans cette partie de la province. Le roi, cour- 
roucé d'une résistance à laquelle il était peu ac- 
coututné , envoya enfin un de ses lieutenants à 
la tête d'un nombreux corps de troupes, avec 
ordre de détruire tous les châteaux de ces mon- 
tagnes, et de s'emparer de tous les chefs qui 
avaient dirigé cette insurrection, comme ill'ap-, 
pelait. Le baron du Verney était surtout signalé 
comme un de ceux qu'il fallait à tout prix pren- 
dre mort ou vif. 

. Le lieutenant du roi exécuta ces ordres avec 
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une sévérité qui dépassait, comme c'est Tordi- 
naire , la lettre de ses instructions, f ^es pauvres 
soldats montagnards ne purent tenir longtemps 
devant des troupes aguerries , et n'eurent bien- 
tôt de refuges que dans les châteaux forts qui 
hérissaient ces montagnes. Mais quelle résis- 
tance pouvaient opposer ces murailles construi- 
tes au moyen âge , et avant Finvention de la 
poudre , contre Tartillerie qui les foudroyait et 
les renversait en quelques heures? 

Un seul de ces châteaux soutint un siège plus 
long et plus opiniâtre que les autres ; c était 
celui du Yerney. Pendant plus de huit jours il 
arrêta tous les efforts des Français, et leur fit 
éprouver des pertes considérables. Le lieutenant 
du roi était furieux ; il fit sommer la garnison de 
se rendre à discrétion , la prévenant dans les 
termes les plus menaçants qu'elle serait tout en- 
tière passée au fil de l'épée, et que son chef 
serait pendu aux créneaux. Les assiégés répon- 
dirent qu^ls préféraient s'ensevelir sous les 
ruines de la forteresse. Aussitôt le canon fit de 
nouveau retentir de son tonnerre les échos de la 
montagne , et à la fin de la journée une des 
tours principales s'écroula avec un horrible fra- 
cas , ouvrant aux assiégeants une large brèche 
par laquelle ils pouvaient facilement entrer 
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dans la place. Pour surcroît de malheur, le ba* 
roH René fut dangereusement blessé d'un éclat 
dte pierre , et ôu fut obligé de le transporter sur 
soû lit, privé de tout sentiment. 

La nuit suspendit le combat ; mais il était évi* 
dent qu*à la pointe du jour l'assaut serait livrée 
et qu'il n'y avait aucun moyen d*y réisrister. La 
baronne appela une partie des guerriers dans la 
grande salle , et là on tint conseil. Après plu- 
sieurs avis proposés et discutés , il fut résolu 
d'envoyer un parlementaire au commandant 
français pour demander à capituler. La réponse 
ne se fit pas attendre ; voici ce qu'elle conte- 
nait : « Le baron du Verney me sera livré pour 
être pendu immédiatement ; à cette condition le 
reste de la garnison aura la vie sauve, sinoù 
tout ce qui est dans le château sera pas^ au fil 
de l'épée, sans distinction d'âge ni de sexe. » 

Une pareille réponse jeta l'effroi et la con- 
sternation parmi les habitants du château ; la 
baronne était anéantie. Tout à coup entra le 
chirurgien , qui venait de panser les blessures 
de Bené; ignorant ce qui s'était passé , et attri- 
buant ce surcroit de douleur générale à la crainte 
qu'inspirait l'état du jeune baron , il s'approche 
de la douairière : « Rassurez- vous , Madame, 
votre fils n'a reçu qu'une forte contusion , mais 
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il n'exii&te aaoune lésion sérieose , et je réponâs 
de sa vie. Il vient ée reprendre connâiBSftnee , 
et les premières paroles qu'il a prononeée^ 
étaient celles-oi : Où est ma mère? je voudrais 
him la voir. 

— Ah ! piût à Dieu , s'écria la baronne en 
sanglotant, qu'il fût mort comme son père, en 
combattant sur la brèche!... et ses gémisse- 
ments interrompirent sa voix. Puis elle se leva , 
et, appuyée sur le bras d'une de ses femmes, 
se rendit dans Tappartement de son fils. 

Le chirurgien ne comprenait rien à l'effet 
qu avait produit la nouvelle qu'il venait d'ap- 
porter, et, regardant autour de lui, il voyait 
sur tous les visages paraître la même stupeur 
que s'il eût annoncé la mort du baron. 

Pédant qudques instants, il régna un si- 
lence morne que bientôt Hubert Darnay rompit, 
en s'adressant au chirurgien : « Êtes-vous bien 
sûr que les blessures de M. René ne sont pas 
mortelles , et qu'il n'y a aucun danger à crain- 
dre pour sa vie? 

— J'en suis parfaitement sûr, et j'en répon- 
drais sur ma tête. 

— En ce cas , mes amis , dit-il en s'adressant 
à ses compagnons d'armes, j'ai un devoir à 
remplir, et je compte sur vous pour m'aider 
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dans cette occasioD. Au commencement de cette 
campagne , dans cette même salle où nous som- 
mes , au pied de ce crucifix que vous voyez, 
j'ai promis, par un serment solennel, qu'en toute 
circonstance je donnerais ma vie pour sauver 
celle de notre jeune baron. Voici le moment 
d'accomplir ma promesse et de me dégager de 
mon vœu; le commandant français exige que le 
baron du Yerney lui soit livré seul à discrétion, 
et à ce prix vous serez tons libres. Eh bien! 
je vais prendre les vêtements et les armes de 
M. René ; nous sommes à peu près de même âge 
et de même taille, personne dans le camp fran- 
çais ne connaît les traits du baron; mais un 
grand nombre ont vu de près son armure et son 
casqae, dont la visière, toujours baissée, ne 
laissait apercevoir que ses yeux étincelants ; je 
passerai facilement pour le baron, et je réussi- 
rai , si Dieu m'est en aide , à vous sauver tous. » 
Un moavement de surprise et d'admiration 
agita l'assemblée ; on hésitait à répondre , à 
prendre un parti; Darnay s'en aperçut, et re- 
prit aussitôt : « Nous n'avons pas un instant à 
perdre, il faut profiter de l'absence de madame 
la baronne , qui se ferait peut-être un scrupule 
de me laisser accomplir mon vœu D'ail- 
leurs, ne croyez pas que je cours autant de dan- 
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ger qu'on pourrait le craindre au premier coup 
d'œil; aujourd'hui on n'exécute plus les me- 
naces du genre de celles qu*a faites le comman- 
dant français. J'en serai quitte pour être retenu 
pendant quelque teiDps comme prisonnier de 
guerre, et mis à rançon. Cependant, s'il doit 
y avoir une victime , ne vaut-il pas mieux que 
ce soit moi qui périsse, et que le dernier rejeton 
des du Yerney soit sauvé? Que deviendriez-vous 
tous , tant que vous êtes ici , après sa mort? que 
deviendrais- je moi-même, si je lui survivais? 
Tous ses biens seraient confisqués et donnés à 
des étrangers, qui nous chasseraient des do- 
maines où nous vivons depuis si longtemps.. •• 
Je n'ai qu'une grâce à vous demander , mes 
amis : que ma femme et mon enfant ignorent 
mon sort ; dites-leur que je suis mort en com- 
battant. ... mon enfant ! ... si jeune , être privé 
de ton père!... et ici sa main essuya quelques 
larmes; puis reprenant avec force : Non, tu 
ne seras pas privé dun père, je te lègue au 
baron du Yerney , et si celui-ci te manque , il 
t'en restera toujours un dans le ciel qui ne te 
manquera jamais !.... Allons, mes amis, vite à 
nos rôles, et hâtons-nous d'en finir. » 

Les compagnons d'Hubert, cédant à l'entraî- 
nement qu'il avait su leur inspirer , lui obéirent 
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en pleorant, et en admirant son noble dévoue* 
ment. On le revêtit des habits et de l'armure du 
baron, tandis que le parlemeïrtaire retotrma 
auprès du commandant français lui annoncer 
que le jeune du Verûey se remettait à sa dis- 
crétion , à condition qu'il accorderait , comme 
il lavait promis , la liberté à tons les autres ha- 
bitants du château. 

L'officier français ordonna que la garnison 
évacuât sur-le-champ la place , et emmenât ses 
blessés. Chaque soldat devait enstiite déposer 
ses armes, et n'OTiporter du château que les ef- 
fets servant à' son usage personnel ; mais , avant 
Wut, le baron devait être remis entt^ les mains 
du prévôt de l'armée , qui irait le recevoir à la 
porte du château , avec une escorte chargée 
d'occuper immédiatement ladite porte. 

Aussitôt q«e le parlementaire fut de retour, 
Hubert régla l'ordre dans lequel on devait sortir 
du château. Il recommanda surtout qu'on laissât 
ignorer à la baronne ce qui allait se passer ; ii 
lui fit dire seulement que tout le monde allait 
partir, et qu'elle suivrait la garnison avec lés 
lemmes qui l'accompagnaient. A cette nouvelle, 
la baronne , <*oyant qu'on allait livrer le jeufie 
baron, jeta des cris perçants, en r^>étattt, dans 
Émi désespoir, qu'elle voulait mourir afvec sou 
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fils. Hubert avait prévu cette explosion de la dou^ 
leoF maternelle , et avait calculé que ce serait un 
moyen de plustie donner le change aux ennemis. 

Tout réussit au gré de ses désirs, le cortège 
se mit en marche, ayant à sa tête Hubert; ve- 
naient ensuite les blessés , et le reste de la gar- 
nison , soivi de la baronne et de ses femmes , 
dont les lamentations et les gémissements at- 
tendrissaient même le cœur des soldats ennemis. 
En sortant du chMeau , la baronne s'évanouit , 
et Ton fut obligé de la transporter ^r une es- 
pèce de litière improvisée , de sorte qu'elle ne 
s'aperçût point de ce qui se passait autour d'elle. 

Hubert remit au prévôt une épée, dont le 
pommeau était gravé aux armes des barons du 
Vemey; les soldats déposèrent les armes et se 
retirèrent. Les Français se précipitèrent aussi- 
tôt dans le château, qui fut livré au pillage, et 
ensuite aux flammes. 

Pendant cette scène de désolation, Hubert 
était resté au milieu de ses gardes, attendant 
que l'on décidât de son sort. Un groupe d'offi- 
ciers, au milieu desquels était le commandant 
français, se tenait à quelque distance, en par- 
lant à voix basse. Bientôt l'un d'eux sedétacha, 
et vint dire à Hubert : « Baron du Vemey , pré- 
parez-vous à mourir. — Je suis prêt, répon- 
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dit*il ayec calme. Quelques minutes après , il 
fut pendu à cet arbre que tous pouvez aperce- 
voir d*ici, et qui n*était éloigné que de cent pas 
de la porte du château. 

— Il fut pendu ! s'écria le chevalier , qui avait 
écouté ce récit avec le plus vif intérêt. 

— Oui, Monsieur, et c'est ainsi que le dé- 
vouement d'un Damay a sauvé la vie d'un de 
vos ancêtres, assuré Texistence de sa postérité , 
et il n'est pas un de ses descendants qui ne lui 
doive la vie; aussi jusqu'à vous il n'en est au- 
cun , pas même votre père , qui n'ait renouvelé, 
sur son honneur et sa foi de gentilhomme , la 
promesse, de maintenir la famille Darnay dans la 
possession des droits et privilèges accordés par 
le baron René au fils du malheureux Hubert. 

— Et certes ce n'est pas moi qui violerai une 
promesse aussi sacrée, et je le jure ici, comme 
mes pères , sur l'honneur et la foi de gentil- 
homme. 

— Bien, très-bien, mon ami, je n'en atten- 
dais pas moins de vous; toute autre réponse 
m'aurait fait croire que le noble sang des du 
Yerney , qui coule dans vos veines , était bien 
dégénéré. Maintenant penserez-vous déroger, en 
vous asseyant à table avec deux des descendants 
d'Hubert Darnay? 
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— Ne me rappelez pas , je vous prie , cette 
sotte plaisanterie, que je ne me serais certaine- 
ment pas permise si j'eusse connu toutes les 
particularités de Tbistoire que vous venez de me 
raconter. Il me tarde, au contraire, que vous me 
les présentiez , et vous verrez, par Taccueil que 
je leur ferai , si je ne me conduirai pas comme 
un du Verney doit le faire avec un Darnay . Mais 
auparavant achevez-moi, je vous prie, votre 
récit , et dites--moi ce que devint le baron René 
après la prise du cbàteau. 

— Il fut transporté dans la maison d'un de 
ses fermiers , et , jusqu'au départ des Français , 
il passa pour Tun des fils de cet homme. Gomme 
il y avait des soldats logés dans cette maison, 
on avait conduit la baronne dans une autre, de 
crainte que l'émotion et la joie que lui cause- 
rait la vue de son fils , qu'elle croyait mort , ne 
trahissent la vérité. Mais aussitôt que les Fran- 
çais se furent éloignés, ce qui eut lieu trois ou 
quatre jours après , on lui fit connaître tout ce 
qui s'était passé. Je n'essaierai pas de vous dé- 
crire ce qu'elle éprouva pendant ce récit; on 
peut le sentir, l'imaginer, mais il est presque 
impossible de l'exprimer. Sa première pensée 
fut de demander à voir son fils, comme si elle 
eût encore douté delà vérité de ce qu'elle venait 
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d'eatendre. On s'emjHressa de la conduire au- 
près de lui , mai« eului recommandant d'éviter 
avec soia de rien direq^i eût trait à la fin tra- 
gique d'Hubert , car une pareille nouyelle^dans 
l'état d'affaiblissement où il se trouvait , aurait 
pu occasionner en lui une révolution capable 
de le tuer. On lui dit qu Uub^ , dont il ne 
cessait de parler, avait été tué du même coup 
qui lavait blessé lui-même. Ce ne fut que plu- 
sieurs mois après , quand il fut parfaitement ré« 
tabli , qu'il apprit toute la vérité. A ce récit, il 
entra dans un violent désespoir , et son esprit fut 
quelque temps comme égaré ; il fit venir tous 
ceux qui se trouvaient dans la salle du château 
quand Hubert leur avait fait part de son projet. 
Lorsqu'ils furent réunis , il exigea qu'on lui 
rendît compte dans les plus petits détails de tout 
ce qui s'était passé; il se le fit répéter plusieurs 
fois par les différents témoins de cette scène, et 
écouta ces récits en silence, la tête appuyée sur 
ses mains ; son œil était fixe , ses dents serrées , 
sa poitrine oppressée. A la fin il se leva tout à 
coup , et lançant sur ceux qui l'entouraient un 
regard qu'animait une sombre fureur : « Quoi ! 
misérables , s'écria- t-il , vous avez eu l'infamie 
de consentir au noble sacrifice d'Hubert , et de 
livrer à ses bourreaux mon frère d'armes, 
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inonamid'eafai¥;e!.... Et vous Y ayez fait sans 
me consulter , sans consulter ma mère !. . . . Vous 
êtes plus J)arl)ares que ceux qui lui ont fait su? 
biruaiufàpie supplice.... Mais c'était édites-* 
T6I18, pour me sauver!..* Et vous croyez :que 
j'accepterai la vie chargée du poids de la mort 
d'un ami aussi dév oué ! . I . Non , non , vous avez 
fait deçeltç vie un far^leau qu'il m'est impossi- 
ble de supporter. » Et en disant ces mots il 
s'arrachait les cheveux , et se livrait à l'explo- 
sion du plus violent désespoir. 
. La baronne , avertie de l'état dans lequel était 
René» entra dans l'appartement en tenant dans 
se&bras le jeune fils.d'Hubert: « Mon fils , lui 
dit^elle en lui présentant l'enfant, vous parlez 
de mourir; et qui servira de père à cette inno- 
cente créature qm celui que vous pleurez vous 
a léguée en mourant pour vous?... » 

Ces mots apaisèrent tout à coup l'agitation 
violente qui bouleversait l'àme de René. Il re- 
garda quelques instants cet enfant qu'on lui 
présentait j comme s'il eût cherché à découvrir 
sur son vis^e les traits de son ami; puis le pre- 
nant dans ses bras: « Oui, oui, s'écria-t-il, tu 
seras désorpi^is mon fils.... et puisque je suis 
condamné à survivre à ton père , tu resteras près, 
de moi comme son image vivante , et tu retrou-. 
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veras en moi celui que tu as perdu. Gomme il 
prononçait ces paroles , un torrent de larmes 
s'échappa de ses yeux; c'étaient les premières 
qu'il répandait depuis qu'il avait appris l'af- 
freuse nouvelle qui l'avait jeté dans un si vio- 
lent désespoir. Ces larmes le soulagèrent et 
calmèrent son agitation. 

Quelque temps après , sa mère le décida à 
s'éloigner du théâtre de ses malheurs ; elle le 
fit voyager pendant quelques années pour cher- 
cher à le distraire de sa douleur. 

Deux ans après ces événements , elle l'enga- 
gea à se marier, et il épousa la fille d'un comte 
de Fallerans , l'un de mes ancêtres , ce qui a 
donné lieu à l'alliance de notre famille avec la 
vôtre. 

Quand le fils d Hubert eut atteint l'âge de 
pouvoir être établi , le baron lui fit faire un 
bon mariage, et lui accorda pour lui et ses 
descendants la ferme du Val-des-Bois. 

— Je vous remercie de tout ce que vous veuez 
de m'apprendre, et Je vous prie maintenant de 
me faire faire le plus tôt possible la connaissance 
des petits-enfants du brave Hubert. » 

Le curé s'empressa de faire venir son vicaire 
et Ferréol. L'un et l'autre furent étonnés de 
l'accueil gracieux et plein de bonté que leur fit 
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le chevalier. Ils ne savaient que penser de tant 
d'égards, de tant d'empressement de la part d'un 
jeune seigneur de la cour. Ferréol surtout était 
tout honteux de ne savoir que répondre. Son 
embarras augmenta encore lorsque Ton se mit 
à table , et qu'il vit deux beaux messieurs tout 
galonnés qui se tenaient debout derrière les qua- 
tre convives , et les servaient également. La pre- 
mière fois que Fun de ces brillants valets voulut 
changer son assiette, il lui dit : « Monsieur , je 
ne le souffrirai pas , ne vous donnez pas cette 
peine. » Le sourire que ces paroles excitèrent 
sur toutes les lèvres , même sur celles des mes- 
sieurs galonnés, fit penser à Ferréol qu'il avait 
fait une sottise, et il résolut d'imiter ses voisins 
qui se laissaient servir sans rien dire. Peu à peu 
il reprit son assurance, et répondit aux ques- 
tions que lui adressait le chevalier, avec une 
présence d'esprit et un à -propos qui charmèrent 
son interlocuteur. 

Le bon curé était heureux du succès qu'il 
avait obtenu; aussi se mit-il en route le lende- 
main , persuadé que le chevalier tiendrait , en- 
vers la famille Darnay , la parole qu'il lui avait 
donnée. 
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M. Trébuchet avait bien prévu que le curé 
parlerait au chevalier en faveur des Darnay ; 
aussi ne fut-il pas surpris quand le jeune du 
Yerney lui déclara nettement qu'il entendait leur 
continuer leur bail aux mêmes conditions que 
celles qui existaient. 

« Comme il vous plaira , monsieur le cheva- 
lier ; mais je vous préviens que cela va exciter 
la jalousie de tous les autres fermiers dont les 
baux se trouveront augmentés de prix. 

— Aucun d'eux , comme vous le savez sans 
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doute , n'y a les mêmes droits que la famille 
Darnay. 

— Ah ! vous voulez parler , reprit en souriant 
l'homme d'affaires, de cette vieille légende que 
racontent les Darnay , et que monsieur le curé 
n aura pas manqué de vous répéter ; c'est fort 
beau, c'est fort touchant; mais, à mon avis, il 
ne manque qu'une seule chose à ce récit pour 
le rendre vrahnent intéressant, c'est la vérité. 

— Comment ! la vérité? croyez- vous que mon 
noble cousin , le curé de Saint-Hippolyte , m'au- 
rait donné cette histoire comme vraie , si elle 
ne l'était pas ? 

— Ce n'est pas ce que je veux dire ; mais 
monsieur le curé se trompe ou est trompé lui- 
même; tout le monde d'ailleurs connaît sa par- 
tialité pour les Darnay , et cela fait même beau- 
coup jaser dans la paroisse; quant à l'histoire 
en elle-même , elle n'est fondée sur rien d'au- 
thentique , et ce n'est qu'une tradition conser- 
vée dans la famille Darnay , et que chaque gé- 
nération aura chargée et embellie avec le temps. 
En effet, si ce qu'ils racontent était vrai, il en 
serait fait mention dans le titre primitif de 1 692, 
et je n'y trouve que ces mots : « En raison des 
services que le père de Philippe Darnay nous a 
rendus, nous lui avons concédé et concédons, 
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etc. , etc, >' Et remarquez, Monsieur, que cette 
formule > je la retrouve dans presque tous les 
autres baux de k même époque ; ainsi je ne vois 
pas pourquoi tous vos autres fermiers ne pour- 
raient pas réclamer le même privilège que celui 
que veulent s'arroger les Damay. 

— Geque vous dites peut être vrai , mais jai 
donné ma parole ; ainsi n'en parlons plus. >» 

M. Trébuchet n'insista pas davantage, satis- 
fait d'avoir ébranlé la confiance que le chevalier 
avait eue dans le récit du curé. Il se promit biea 
de profiter de toutes les circonstances qui pour- 
raient s'offrir et même d'en faire naître au be- 
soin , pour venir à bout de ses desseins. En at- 
tendant, son fils et lui redoublèrent de préve- 
nances, de souplesse, de bassesse même, pour 
s'emparer de l'esprit du chevalier, habitué déjà 
à se laisser prendre à ce piège grossier. 

Les occasions que cherchait l'intendant ne 
tardèrent pas à se présenter. 

Le dimanche suivant le chevalier assista à la 
messe paroissiale, assis dans le banc réservé aux 
seigneurs du Verney ; à sa gauche était placé 
Eobert Trébuchet ; le banc le plus rapproché 
était celui de la famille Darnay , occupé en ce 
moment par le père et la mère, et par Margue- 
rite et Marie , leurs filles. 
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Pendant toute la messe , et dans les instants 
mêmes les plus solennels du sacrifice, le cheva- 
lier et Robert ne cessèrent dfd parler , de rire , 
quelquefois assez haut pour être entendus d'une 
partie de l'assemblée. Robert avait Tair d'y met- 
tre un peu plus de réserve ; il cachait de temps 
en temps son visage dans son mouchoir, comme 
pour étouffer le rire qu'excitaient sans doute 
les plaisanteries de monsieur le chevalier. Pour 
ce dernier , il ne se gênait nullement, il prome- 
nait ses regards surtout le monde, comme s'il 
eût assisté à un spectacle; il les arrêta par ha- 
sard sur la jeune Marie Darnay , qui se trouvait 
assez près de lui , et la fixa avec une telle impu- 
dence, que la jeune fille, toute déconcertée, 
rougit et baissa la tête. Puis il dit assez haut 
pour être entendu d'elle et des autres personnes 
qui étaient dans le même banc : « Robert , quelle 
est donc cette jolie enfant! » On n'entendit pas 
la réponse de Robert; mais elle fut suivie, après 
quelques chuchotements , de nouveaux édats 
de rire, de nouveaux coups d'œil impertinents. 
Tous les fidèles qui étaient témoins d'une telle 
conduite en étaient indignés, mais personne 
n'osait leur adresser des remontrances. A la fin 
le père Darnay, impatienté, leur dit à haute voix: 
« Messieurs , quand on vient dans la maison du 
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Çeigneur , si on ne veut pas édifier le prochain, 
au moins ne doit-on pas le scandaliser. » Ces 
paroles , prononcées avec ce ton grave et impo- 
sant qui caractérisait le père Darnay , fit taire à 
l'instant nos jeunes étourdis. Ils se parlèrent 
bien encore à voix basse , mais le chevalier cessa 
ses éclats de rire et ses regards impudents. 

Après l'offîce , ils ne manquèrent pas de ra- 
conter cette scène à M. Trébuchet, qui fut en- 
chanté de trouver une occasion de nuire à Dar- 
nay. Son apostrophe fut représentée comme une 
insulte impardonnable , comme une preuve de 
l'impertinente grossièreté d'un homme orgueil- 
leux qui ne respectait rien , et qui naurait pas 
osé se permettre un manque d'égards aussi ré- 
voltant, s'il n'eût été imbu des idées révolu- 
tionnaires à l!ordre du jour. 

Pendant que l'intendant et son fils faisaient 
ce charitable commentaire sur la conduite du 
père Darnay , on annonça la visite de l'abbé et 
de Ferréol. L'abbé , à qui l'on avait raconté ce 
qui s'était passé pendant la messe , avait bien 
prévu que les Trébuchet chercheraient à eu ti- 
rer parti. Il résolut donc de faire une visite au 
chevalier , qui avait témoigné tant de bienveil- 
lance à son jeune frère et à lui quelques jours 
auparavant, non pas pour excuser, mais pour 
expliquer la conduite de son père. 
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Us trouvèrent effectivement le chevalier ex- 
trêmement irrité , et leur vue sembla redoubler 
sa colère. Avant que Tabbé eût eu le temps d'ou- 
vrir la bouche , il s'emporta en invectives telle- 
ment injurieuses contre le père Darnay, que 
Ferréol , indigné , lui dit avec vivacité : « Assez, 
monsieur le chevalier , assez ; vous oubliez que 
vous parlez d'un homme qui mérite le respect 
de tout le monde , et que vous en parlez devant 
ses enfants. Vous abusez de votre position!... 
Croyez bien que je ne l'aurais pas souffert plus 
longtemps de tout autre. 

— Eh bien! ne voilà-t-il pas que ce jeune 
drôle veut me donner des leçons à son tour.... 
En vérité , ces gens-là sont incroyables. 

— Excusez , Monsieur , dit alors Fabbé , les 
paroles un peu vives de mon jeune frère. Je suis 
venu dans une intention de charité et de con- 
solation, et je serais au désespoir que ma visite 
entraînât un résultat opposé... Je me retire, et 
j'attendrai que. votre esprit ait retrouvé le calme 
qui loi est nécessaire pour m'entendre. 

— Vous ferez tout aussi bien ; mais prévenez 
votre père qu'il se dispense de me faire des re- 
montrances à l'avenir , car je ne les aime de la 
part de qui que ce soit, et surtout quand elles 
me sont adressées par des gens de son espèce. » 
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Et là-dessas il les congédia. L'abbé était mé- 
content, mais calme; Ferréoi était rouge de co- 
lère et ne pouvait se contenir. Ce qui contribuait 
surtout à Fexaspérer, c*est que cette scène s'é- 
tait passée devant les Trébuchet , qui riaient et 
applaudissaient au chevalier. C'est à cette pré- 
sence qu'il faut attribuer le peu de modération 
de ce dernier, et son manque d'égards envers un 
homme revêtu d'un caractère sacré ; il eût craint 
de paraître montrer de la faiblesse , et le res- 
pect humain , joint à l'amour-propre irrité , lui 
fit oublier tout sentiment des convenances. 

Les Trébuchet triomphaient ; mais bientôt un 
événement plus grave vint achever de rompre 
les liens déjà affaiblis qui pouvaient exister en- 
core entre le chevalier et les Damay. 

Quelques jours après ce que nous venons de 
raconter , Ferréoi reconduisait du presbytère 
au Val-des-Bois, sa jeune sœur Marie qui était 
Tenue lui apporter, comme elle le faisait toutes 
les semaines y du linge blanc, des bas , etc. Il 
y avait plus d'une demi-lieue de chemin; et le 
frère et la sœur l'avaient encore allongé en quit- 
tant la route ordinaire pour se rapprocher de la 
lisière du bois , où Marie se proposait de cueil- 
lir des fraises, et Ferréoi d'herboriser. Pendant 
que Tun et l'autre se livraient à ces occupations, 
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Marie s*était insensiblement éloignée de son 
frère , et Tavait perdu de vue. Tout à coup , au 
détour d'un chemin de la forêt, elle se trouva 
en face de deux messieurs quelle ne s'attendait 
guère à rencontrer là; c'étaient le chevalier et 
Robert , qui avaient par hasard dirigé leur pro- 
menade de ce côté. 

« Tiens! c'est la jolie petite Marie, dit le 
chevalier d'un ton dégagé : bonjour, la belle 
enfant. »> 

Marie fit une révérence modeste , mais sans 
proférer une parole. 

« Voyez donc , Robert; ses joues sont encore 
plus vermeilles que les fraises de son panier;., 
d'honneur , nous n'avons pas d'aussi jolis visa- 
ges à Versailles... Ah ça , ma petite , je suis un 
peu en querelle avec ton père et tes frères ; mais 
j*avoue que je ne saurais garder rancune à des 
gens qui ont une fille et une sœur aussi jolie. 
Ainsi je veux te charger de travailler à notre 
réconciliation , et pour t'expliquer comment tu 
dois t'y prendre, nous allons faire ensemble une 
petite promenade dans cette belle allée. >» Et il 
s'avança pour lui prendre la main , avec cette 
assurance d'un jeune fat qui dit une imperti- 
nence comme il ferait un compliment. 

Mais Marie, interdite d'abord des paroles du 
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chevalier, quand elle le voit prêt à lui saisir le 
bras , retrouve dans sa pudeur alarmée une éner- 
gie dont on ne l'aurait pas crue capable. 

« Ne m'approchez pas , Monsieur , » s'écrie- 
t-elle avec force , et en reculant de quelques pas. 

— Gomme tu t'effarouches, la belle!... Pour 
te prouver que mes intentions n'ont d'autre but 
qu'une réconciliation, permets-moi de t'offrir 
cette bague. 

— Monsieur , je vous remercie. 

— Tu fais des façons? allons, il faut donc 
que je la place moi-même à ton doigt. Et il 
cherche de nouveau à s'emparer de sa main. 

— Laissez-moi, vous dis-je. Monsieur, ou 
j'appelle mon frère. 

A peine achevait-elle ces mots qu'elle avait 
prononcés très-haut, que Ferréol, l'œil en feu, 
parait tout à coup au milieu de la scène. 

— Qu'as-tu donc, ma sœur? voulait-on t'in- 
sulter?... Malheur à celui qui aurait cette au- 
dace ! Et Marie , rassurée par la présence de son 
frère , s'était rapprochée de lui comme pour se 
mettre sous sa protection ; mais elle ne répon- 
dait point à ses questions , car sa timidité était 
revenue en même temps que la crainte du dan- 
ger l'avait abandonnée. 

— Bonjour, monsieur Ferréol ! Gomme tous 
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voilà courroucé!... Rassurez-vous ; votre sœur 
s'est alarmée mal à propos sur Toffre qu« je lui 
ai faite d*une bague. 

— Ma sœur, Monsieur, n'est point accoutu* 
mée à recevoir de cadeaux de ce genre , et vous 
ferez bien de vous montrer plus réservé à son 
égard , ou je me chargerai de vous rappeler aux 
convenances. 

— Entendez- vous , Kobert? je crois que ce 
drôle me donne des leçons,... qu'il m'adresse 
des menaces.... 

— Ah ! Monsieur , répondit Robert , c'est 
que vous ne connaissez pas le terrible Ferréol 
Darnay. 

— Vous n'en pourriez pas dire autant , vous 
monsieur Robert, s'écria Ferréol, et il doit vous 
souvenir du fossé du Val-des-Rois. » 

Le chevalier, qui ne comprenait pas cette al- 
lusion, continua sur le même ton : •' Parbleu, 
je suis curieux de savoir s'il aura la hardiesse 
d'exécuter ses menaces. Monsieur Ferréol, main- 
tenant que votre sœur a trouvé en vous un vail- 
lant protecteur, c'est à vous que je m'adresse 
pour obtenir la permission de lui offrir cet an- 
neau.... Eh bien! vous ne répondez pas?... 

— Marie, prends mon bras et partons. Et le 
frère et la sœur se disposaient à continuer leur 
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chemin ; mais le chevalier barrant le passage : 

— Comment ! drôle, vous avez la grossièreté, 
rimpertincDce de ne pas me répondre quand je 
TOUS fais rhonneur de vous adresser la parole? 
TOUS mériteriez que je vous donnasse sur-le- 
champ une leçon de politesse. 

— Monsieur, il n'y a de grossier et d'imper- 
tinent que votre persistance à retenir ma sœur, 
qui désire se retirer. 

— Malheureux, tu oses m'insulter!... Tiens, 
voilà qui t'apprendra ton devoir. « Et sa main 
était levée pour le frapper ; mais Ferréol para 
le coup avec son bras , et fit même reculer le 
chevalier. Celui-ci devenu tout à fait furieux 
veut redoubler; cette fois Ferréol ne se con- 
tenta pas d'éviter l'atteinte du chevalier; il 
frappe à son tour sans prendre plus de précau- 
tion que si son adversaire eût été un simple 
paysan : Marie jette des cris et veut retenir son 
frère, mais il la repousse et l'engage à s'éloi- 
gner. Robert fait semblant de vouloir secourir 
le chevalier, qui lui dit : « Retirez- vous , et 
laissez-moi seul châtier cet insolent comme il 
le mérite. » 

Robert ne se fait pas répéter cet ordre , et se 
charge avec plaisir du rôle de spectateur. Le 
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chevalier ne se connaît plus ; il tire son épée(l) 
et s*avance comme pour en frapper Ferréol; 
celui-ci aussitôt saisit une espèce de petite hou- 
lette qu*il portait toujours pour herboriser. Cet 
instrument, en usage parmi les amateurs de 
botanique, consiste en un bâton de deux à trois 
pieds de long , terminé à Tune de ses extrémités 
par une petite palette de fer, assez tranchante 
pour couper les racines des plantes. Ferréol 
lance un coup si violent de cette arme impro- 
visée , sur répée du chevalier, qu'elle vole en 
éclats , tandis que le fer de la houlette pénètre 
dans le bras , et y fait une blessure profonde. 
Cet événement finit le combat. La douleur ar- 
rache un cri au chevalier ; Ferréol, effrayé lui- 
même , jette sa houlette et s approche pour le 
secourir ; mais son adversaire le repousse avec 
fierté et appelle Robert. 

Ferréol rejoignit sa sœur, et ils s'éloignèrent 
rapidement. Longtemps ils entendirent les me- 
naces et les imprécations du chevalier. Quand 
ils f îtrent arrivés à la vue du Val-des-Bois , Fer- 
réol quitta sa sœur, en lui recommandant de ne 
pas parler à leur père de ce qui venait de leur 

(1) Nos jeunes lecteurs savent sans doute que l'épée faisait 
alors partie obligée du costume d'un gentilhomme , et qu'elle 
ne le quittait Jamais. 
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arriver, voulant d'abord en instruire son frère 
Fabbé qui se chargerait de cette mission , et 
avisei*ait au moyen de prévenir les suites de ce 
funeste événement. 11 se bàto en conséquence 
de reprendre le chemin du presbytère. 

Pend^mt ce temps-là , le chevalier et Robert 
étaient arrivés au château (nom que Ton donnait 
aussi au picd-à-terre dont nous avons parlé). 
M. Trébuchet , en écoutant le récit de leur aven- 
ture, donna toutes les marques de la plus vive 
indignation. « Quelle audace?... quelle horreur! 
s'écriait- il de temps en temps ; et vous voudriez 
conserver à votre service des gens qui , depuis 
le père jusqu'au plus jeune de ses fils , vous 
manquent de respect en public , vous insultent, 
et vont jusqu'à vous frapper?... 

— Certainement , si mon père et moi n Sa- 
vions pas engagé notre parole d'honneur, je 
m'en débarrasserais bientôt. 

— Un tel procédé vous dégage de votre pa- 
role. 

— Cela pourrait être, et j'y réfléchirai ; hiais 
en attendant je veux punir, le plus tôt possible 
et d'une manière exemplaire , l'attentat de ce 
rustre de Ferréol. Ne pourrais-je pas porter 
une plainte et le faire pourrir en prison pour 
avoir osé lever la main sur le fils de son sei- 
gneur? 
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— Cela n'eût pas souffert de difficultés il y a 
quelques années; mais aujourd'hui, a\ec les 
idées qui régnent, il serait difficile de réussir. 
D'ailleurs pourquoi tant de façons pour châtier 
ce drôle? 11 passe à chaque instant devant c^tte 
maison ; faites-le arrêter par vos laquais , et que 
l'un d'eux lui donne les étrivières comme à un 
petit écolier. Tous ces Darnay sont pleins d'or- 
gueil, et cette punition humiliante produira 
plus d'effet que s'il recevait de vous un coup 
d'épée , ou que vous le fissiez condamnera plu- 
sieurs années de prison. 

— Vous avez parbleu raison , et je vais à 
l'instant même mettre cette bonne idée à exé- 
cution. » 

Il fit venir aussitôt ses gens , et leur donna 
les instructions nécessaires. L'avis infernal de 
M. Trébuchet fut suivi à la lettre. Au moment 
où Ferréol, revenant de reconduire sa sœur, pas- 
sait sur le chemin qui longeait la maison occu- 
pée par le chevalier, deux vigoureux laquais 
s'emparèrent de lui , malgré sa résistance, et le 
firent entrer dans la cour. Ils appelèrent à leur 
aide le cocher, en lui disant que c'était à lui à 
faire l'exécution , parce qu'il était plus accou- 
tumé qu'eux à en manier l'iustrument. Celui-ci 
ne se fit pas prier, et, au milieu des basses plai- 
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santeries des valets , des sarcasmes amers , des 
rires éclatants qui partaient d'une croisée oc- 
cupée parle chevalier et les Trébuchet , Ferréol 
subit complètement et vigoureusement l'ignoble 
supplice du fouet. Il soutint d'abord cette rude 
épreuve avec une fermeté et un courage qui 
étonnaient ses bourreaux , et redoublaient leur 
fureur. A la fin , la douleur lui arracha un cri , 
un seul , mais de ceux qui déchirent Tàme de 
tout homme qui l'entend , s'il lui reste encore 
quelque peu de sensibilité. 

A ce cri, le chevalier, comme frappé d'un 
coup électrique , fit un signe à ses gens , et aus- 
sitôt le supplice de Ferréol cessa. On ouvrît la 
porte de la cour, on le poussa dehors , et on le 
laissa sur le chemin. 

Nous n'essaierons pas de peindre l'état af- 
freux dans lequel se trouva notre malheureux 
Jeune homme quand il fut délivré des étreintes 
vigoureuses qui l'avaient retenu. Anéanti, hors 
de lui-même , il marchait au hasard sans suivre 
de route, sans songer où il portait ses pas. Plu- 
sieurs personnes qu'il rencontra lui adressèrent 
la parole , sans en obtenir de réponse : son air 
égaré, son visage en feu, ses yeux hagards 
leur inspirèrent des craintes , et on s'empressa 
d'aller prévenir sa famille. Ses frères , ses sœurs 
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se mirent aussitôt en route , et enfin on le trouva 
couché sous un arbre, se roulant par terre, 
s*arrachant les dieveux , et poussant des sou- 
pirs et des exclamations entrecoupées et sans 
suite. On s'empressa de le relever, et de le ra- 
mener dans sa chambre au presbytère. Dans le 
trajet , les mots d'infâme guet-apens , d'assas- 
sinat , et les noms du chevalier, de Bobert et de 
Trébttchet, donnèrent à entendre suffisamment 
qu'il s'agissait encore d'une scène entre ces per- 
sonnages et Ferréol ; mais on ne put obtenir de 
ce dernier le récit suivi de ce qui s'était passé. 
Marie , qui aurait pu donner quelque éclaircis- 
sement , était restée à la ferme , et il fallut at- 
tendre que Ferréol fût un peu calmé. Margue- 
rite , qui savait si bien apaiser les transports 
fougueux de cette âme ardente , fit cette fois 
d'inutiles efforts. Tout ce qu'elle put obtenir fut 
de le déterminer à se coucher, car elle s'aperçut 
qu'il était en proie à une fièvre violente. Cette 
fièvre redoubla pendant la nuit et fut accom- 
pagnée de délire. Le médecin, que l'on avait 
envoyé chercher à la hâte, arriva de bonne 
heure , et reconnut tous les symptômes d'une 
fièvre cérébrale. 

Cependant Marie avait raconté ce qui s'était 
passé le matin entre elle, son frère et le cheva* 
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lier; de leur côté, les laquais avaient publié, 
comme un brillant exploit, Tinfâme traitement 
qu'ils avaient fait subir à Ferréol, par ordre de 
leur maître. Cette nouvelle parvint bientôt aux 
oreilles de la famille Damay, et Ton n eut plus 
de doute sur la cause de la maladie et du silence 
de Ferréol, que la bonté empêchait de parler, 
avant que le délire se fût emparé de lui. 

fiien n'égalait l'indignation du père Darnay 
et de ses enfants ; mais quand l'arrivée du méde- 
cin eut fait connaître toute retendue du danger 
que courait leur cher Ferréol , cette indignation, 
silencieuse jusqu'alors , éclata par des cris de 
douleur que poussaient les femmes , et par des 
menaces et des transports de colère qu'exhalaient 
les nombreux jeunes gens , frères , cousins ou 
amis du malade , que la nouvelle de cet événe- 
ment avait attirés au presbytère. 

Au milieu du groupe se faisait remarquer un 
jeune artilleur, récemment arrivé d'Auxônne , 
où son régiment était en garnison. A son cha- 
peau d'ordonnance, était attachée une énorme 
cocarde tricolore ; c'était la première qui eût 
paru dans ces montagnes. Ce jeune homme était 
le fils du maître d'école ; il avait montré de 
bonne heure du goût et de l'aptitude pour les 
mathématiques, et, grâce à son père et aux soins 
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de M. le curé , il avait fait de rapides progrès 
dans cette science. Il avait un oncle , sergent 
d artillerie , employé à l'arsenal d'Âuxonne ; un 
jour que cet oncle était venu rendre visite au 
pays natal , il fut enchanté de la tournure et des 
connaissances de son neveu. « Frère , dit-il au 
maître d'école , il faut me confier ce garçon-là ; 
je te promets d'en avoir soin , et s*il a de la 
conduite et qu'il sache diriger proprement ses 
batteries, je te réponds de son avancement... 
Oui, daos un an il sera appointé; trois ans 
après , il pourra devenir caporal , et dans huit 
ans , qui sait?... il aura peut-être Thonneur de 
parvenir au grade de sergent, que je n'ai obtenu, 
moi, quau bout de vingtans de service... Mais, 
encore une fois , avec ma protection et son ta- 
lent, il pourra marcher plus vite que moi. » 

Le père eut de la peine à se décider. Le jeune 
homme ne demandait pas mieux que de partir ; 
il était ébloui de la brillante perspective que lui 
présentait son oncle , et les galons de sergent 
épient pour lui le nec-plus-ultrà de la gloire 
et du bonheur. Enfin le consentement fut arra- 
ché après beaucoup d'hésitation , et notre futur 
artilleur se mit en route , la tète toute remfdie 
des prédictions de son oncle. Disons, en passant 
et pour ne plus y revenir , que ces prédictions 
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furent loin de se réaliser , ou plutôt qu'elles dé- 
passèrent merveilleusement tous les rêves du 
•vieux sergent. Deux ans après son entrée au ré- 
giment, son neveu était devenu son égal; sous- 
lîentenant Vannée suivante , en 92 ; lieutenant 
en 93, et continuant ainsi, d'année eu année, 
d'augmenter d'un grade , il finit par être promu 
au rang de général d'artillerie, sous le consulat, 
et le bonhomme était resté sergent , et toujours 
garde de l'arsenal d'Auxonne. Mais revenons à 
notre histoire. 

Nous disions que notre artilleur se faisait re- 
marquer au milieu des jeunes gens rassemblés 
autour du presbytère. C'était lui en effet qui ex- 
citait les transports furieux dont ils étaient ani- 
més contre les ennemis de Ferréol. « Quoi ! leur 
disait-il, souffrirons-nous qu'un petit gentil- 
homme et ses valets viennent nous insulter d'une 
manière aussi barbare? Sommes-nous retournés 
au temps où nous étions les esclaves des sei- 
gneurs , et où l'on faisait donner le fouet à un 
serf selon le caprice du maître ou de la mai- 
tresse, ou même de leurs petits enfants? Som- 
mes-nous en Pologne , en Russie , en Asie , où 
cet esclavage subsiste encore? Quoi ! mes amis , 
c'est en France, c'est dans un pays civilisé, 
c'est à l'aurore d'une révolution faite au nom de 
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la liberté et de l'égalité , que Ton ose , sous nos 
yeux , se permettre de pareilles atrocités ! Et Ton 
pense que nous le souffrirons ! Non , non , mes 
amis ; si vous n'êtes pas assez lâches pour vou- 
loir rester vous-mêmes exposés à de tels outra- 
ges , venez avec moi ; allons chasser de son re- 
paire ce noble impertinent , ces vils Trébuchet , 
cette canaille en livrée , et débarrassons le pavs 
de toutecette engeance. Il y a deux mois à peine, 
que le peuple de Paris a pris la Bastille ; le châ- 
teau du baron du Yerney n'est pas aussi fort, et 
nous avons autant de courage au moins que les 
Parisiens. » 

A ces mots , les jeunes gens s'écrient tous en- 
semble. « Oui, oui, marchons; suivons le ca- 
•nonnier. Au château! au château!..,. » 

Le père Darnay , que ce tumulte avait attiré 
dehors, n'en eut pas plutôt connu la cause, que, 
s'avançant au milieu du groupe : « Arrêtez, jeu- 
nes imprudents , leur dit-il; qu'allez-vous faire? 
Voulez-vous attirer sur vous et sur vos parents 
les plus grands malheurs? Vous n'ignorez pas 
que le baron et son monde ne se laisseront pas 
attaquer sans se défendre ; qu'ils ont des armes 
à feu , et qu'ils auront le droit légitime d'en faire 
usage : je vois parmi vous trois de mes enfants; 
si l'un d'eux, si tous les trois venaient à suc- 
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comber, croyez- vous que leur frère serait bien 
vengé? Et moi , pensez-vous que je serais heu- 
reux, au lieu d'un fils, d'en perdre quatre? 
Groy^-vous que votre cause serait meilleure 
quand vous auriez répondu à un acte de vio- 
lence par d'autres violeoces aussi condamnables? 
Sappelez-vous que le désir de la vengeance ne 
peut entraîner qu'au mal , et qu'il ne doit jamais 
trouver accès dans un cœur vraiment chrétien. 
Setirez-vons ; c'est moi qui suis outragé dans la 
personne de mes enfants , c'est à moi seul qu'il 
appartient de demander la réparation de l'of- 
fense qui m'a été faite. Je vais de ce pas trouver 
le baron , et je défends qu'aucun de vous me 
suive. » 

Tous avaient écouté le vieillard dans le plus ' 
profond silence, et ce silence continua jusqu'à ce 
qu'il se fût éloigné hors de la portée de la voix. 
Alors ils suivirent ses pas , mais à une grande 
distance, et seulement pour ne pas le perdre de 
vue jusqu'à son arrivée au château. 

Darnay entra sans se faire annoncer. Il trouva 
le baron seul , dans sa chambre, assis dans un 
fauteuil, devant un pupitre sur lequel était placé 
un livre qu'il lisait, et dont il retournait les 
feuillets de la main gauche, ayant la main 
droite en écharpe. La vue du vieux fermier lui 
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causa on mouvement de surprise et de contra- 
riété remarquable. Sans daigner répondre au 
salut froid mais convenable du père Damay , 
il dit brusquen^nt : « Gomment se fait-il que 
vous ayez pénétré jusqu'ici? J'avais défendu ma 
porte à tout le monde ; quand on est souffrant 
comme moi ( et il jeta un coup d'œil sur son bras 
en écbarpe) , on ne se soucie pas de recevoir des 
visites; mais puisque vous voilà, parlez, que 
voulez-vous ?. . . . Surtout ne me retenez pas long- 
temps. 

' — 11 me semble, Monsieur, que vous deviez 
vous attendre à ma visite , et que vous devez 
également bien savoir le motif qui m'amène. 

— Sans doute , vous venez pour me parler de 
votre fils; eh bien ! que voulez-vous en dire? 
Pour une légère plaisanterie il s'est mis en co- 
lère , m'a insulté , m'a frappé au point de me 
blesser grièvement. Une telle conduite méritait 
correction ; je la lui ai fait subir ; maintenant 
nous sommes quittes , et le mieux est , je pense , 
de ne plus parler de cette affaire. 

— Vous appelez cela une correction , Mon- 
sieur ! et moi je l'appelle un meurtre. Savez- vous 
qu'il est résulté de votre correction une maladie 
qui met les jours de mon fils en danger, et que 
peut-être bientôt vous aurez à vous reprocher 
sa mort? 
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— Bah ! bah ! tous les jcmrs on donne le fouet 
tout aussi bien appliqué , à des enfants moins 
robustes que lui, et ils n'en meurent pas. 

— Apprenez, Monsieur, que ce n'est pas seu- 
lement son corps qui a été frappé; vous avez 
blessé son àme, une àme noble, généreuse » 
ardente.... 

— Dites plutôt orgueilleuse, fière, arrogante, 
car ce sont là les qualités qui distinguent votre 
fils, et dont il paraît, du reste, avoir hérité de 
sa famille. 

— Bien, Monsieur; après nous avoir indi- 
gnement maltraités, vous avez besoin, pour 
justifier votre conduite, de nous donner des 
qualifications que nous ne méritons pas. Nous 
ne sommes ni arrogants ni orgueilleux ; mais 
j'avoue que nous ne manquons pas de cette fierté 
qui convient à Thonnète homme dont la con- 
science est pure, et dont Thonnenr n'a jamais 
été terni par la moindre tache. C'est là un héri- 
tage de famille, ce sont là nos titres de noblesse, 
qui sont gravés dans nos cœurs en caractères 
ineffaçables. 

— M. Damay , vous le prenez bien haut; ce 
ton ne me convient pas du tout , et si c'est pour 
me dire de ces choses-là que vous êtes venu , je 
vous prie de vous retirer avant d'avoir poussé 
ma patience à bout. 
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— Effectivement , Monsieur , vous me rappe- 
lez à Tobjet de ma visite, que vos observations 
m'ont empêché de vous faire connaître plus tôt. 
Vous savez , Monsieur , que de tout temps notre 
famille a été dévouée à la vôtre , et que dans 
plus d'une occasion elle lui en a donné des 
preuves.... 

— Oui 5 oui , je sais tout cela , et je sais aussi 
que ce beau dévouement, que l'on fait sonner â- 
haut, n'a pas été tout à fait désintéressé, et qu'on 
a fort bien su l'exploiter pour obtenir des préro- 
gatives et des concessions assez avantageuses. 

— Vous êtes le premier de votre famille, M* le 
chevalier, qui ayez eu une pareille pensée, et 
encore elle n'est pas de vous , car elle vous a 
été suggérée par un homme dont malheureuse- 
ment vous suivez les perfides conseils. 

— Sachez que je suis en état de me conduire 
moi-même, et que je sais juger les choses et 
agir en conséquence , sans avoir besoin des con- 
seils ou des avis de personne. Je vois où vous 
en voulez venir , et ce qui vous inquiète : vous 
craignez que ce qui s'est passé entre nous de* 
puis quelque temps ne me fasse céder au désir 
de M. Trébuchet (car je vous avoue franche- 
ment qu'il me l'a manifesté) , de vous ôter la 
ferme du Val-des-Bois. Eh bien ! rassurez-vous; 

10 
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imm père tous a donné sa parole de vous con- 
tteuer votre bail , moi je Tai donnée à M. le 
imié, aii»i vons pouvez être tranquille. Vous 
SMrez ee que vant la parole d*tm gentilhomaiô^, 
€(t TOUS reconnaîtrez que la notdesse est fpmwét 
dans notre contr comme aar nos parchemins; 
car je dois vons déclarer , puisque je trouve îd 
Toccasion de vous parler à cœur ouvert , que 
sans cette parole d^bonneur qui nous lie, mon 
^re et moi, je n'aurais pas hésité à rompre 
toute relation avec vous. 

— Si c'est la seule raison qui vous arrête, je 
tais lever cette difficulté. Tant qu'il a existé 
entre ma famille et la vôtre des relations fon- 
dées sur le zèle et le dévouement d'une part , 
sur la bienveillance, et je puis dire aussi sur 
la reconnaissance de l'autre ; enfin sur une es~ 
lime et une confiance réciproques , jamais je 
n'aurais pensé qu'elles eussent pu être rompues ; 
mais aujourd'hui, que vous avez creusé un 
aMme entre nous, que le lien qui nous unissait 
vous pèse, et n'est (dus retenu que par cette 
p^ole d'honneur que vous regrettez même d'a- 
voir engagée , je ne puis accepter des offres qui 
me sont faites à contre-coeur, et je vous rends 
votre parole. De ce moment vous êtes libre d'a- 
gir à mon égard comme s'il n'jr eût jamais eu 
d'engagement entre nous. 
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— Prenez garde à ce que vous dites , pèr^ 
Darnaj , car je pourrais vous prendre au mot* 

— M<msiear , Je a'ai pas TlKibitnde de parier 
iacoBsidérâneut et sans avoir réâédii à ce que 
j'ai voulu dire ; mes paroles ont toujours été Yen* 
pression de ma pensée , et , pour vous en donner 
une preuve , je suis prêt à signer le dMstement 
de mon bail à Finstant même. 

— Eli bien! Monsieur, j'accepte votre pro-» 
position. >» 

Aussitôt le chevalier sonna, et fit demander 
M. Trébuehet. L'homme d'affaires parnt Irien-* 
tôt, et, malgré sa di^imulation habituelle, il eut 
peine à cacher sa joie quand il apprit le motif 
qui l'avait fait appeler. 

En un instant l'acte de désistement fut dressé. 
Le père Darnay déclara même que , quoique son 
bail eût encore une aimée à courir , il ne voulait 
pas en profiter, et que la ferme serait libre à 
la Toussaint prochaine , ne se réservant que le 
temps nécessaire pour déménager et trouver un 
autre logement. 

L'acte signé , il laissa l'intendant et le cheva* 
lier s'applaudir de ce succès inespéré , et rega- 
gna rapidement le presbytère. 

Pendant son absence la fièvre de Ferréol s'é- 
tait un peu calmée ; le mieux se soutint toute la 
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journée, et le lendemaia le médecin déclara 
que le malade était hors de danger, si l'on sui- 
vait exactement le régime qu'il avait prescrit. 
' Cette nouvelle répandit la joie dans toute la 
famille ; le père Darnay seul était toujours triste. 
Il n'avait pas encore parlé de ce qui s'était passé 
dans sa visite au château , et malgré toute la fer- 
meté qu'il avait montrée dans cette occasion , il 
était horriblement tourmenté de l'idée de quitter 
une ferme qui avait été son propre berceau, celui 
de ses enfants et de ses ancêtres. 

Enfin quand la santé de Ferréol n'offrit plus 
aucune crainte, Darnay réunit tous ses enfants 
et leur fit part de son fatal secret. Tout le monde 
fut consterné , et un silence profond , qui n'était 
interrompu que par des soupirs , répondit seul 
à cette triste confidence. 

« Peut-être , continua Darnay , me blàmerez- 
vous d'avoir agi avec trop de précipitation; 
non, mes enfants, j'avais bien réfléchi à ce que 
je faisais, et en cela j'agissais dans votre inté- 
rêt , que je voyais compromis pour Tavenir. Si 
nous eussions eu l'espoir de conserver longtemps 
encore le baron du Verney , j'aurais peu redouté 
la mauvaise volonté de son fils et la haine des 
Trébuchet; mais le baron est vieux, il peut 
mourir d'un instant à l'autre ; et que seriez-vous 
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devenus avec un nouveau maître aussi mal dis- 
posé pour vous que l'est le chevalier , et qui se 
laisse entièrement diriger par un homme d'af-; 
faires astucieux et méchant? 

— Pourquoi, mon père, répondit Fabbé 
Darnay , chercher à vous justifier? depuis quand , 
sommes- nous accoutumés à vous demander 
rompte de votre conduite? Begardons cet évé- 
nement comme une affliction que Dieu nous en-, 
voie; rappelons-nous qu'il n'afflige que ceux 
qu'il aime , et disons-lui du fond du cœur : Que 
votre sainte volonté s'accomplisse ! 

— J'aime à vous voir cette résignation , mon 
fils , et je pense qu'elle est partagée par tout le 
reste delà famille. £h bien ! mes enfants , quand 
on a pris une fois une résolution aussi impor- 
tante, le mieux est de s'occuper immédiatement 
de l'accomplir. Ainsi , dès demain , nous met- 
trons la main à l'œuvre : la maison d'Antoine 
Gérard est à vendre , plusieurs fois déjà il m'a 
proposé de l'acheter ; je conclurai le marché au- 
joiyd'hui même ; j'ai quelques économies , qui 
me suffiront pour la payer comptant. N'ayant 
plus de ferme à exploiter, nous ferons le com- ' 
merce des bestiaux , des fromages et des bois de 
sapin ; et , avec du travail, de l'ordre et de l'é-- 
conomie , nous nous tirerons facilement d'af- 
faires. » 
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Ces deniièires paroles de Darnay rendirent nn 
peu la confiance à la petite asseinblée. Les jeunes 
gens surtout, pour qui toute espèce de change- 
ment offre toujours de Tattrait , applaudirent 
afvec empressement et même avec joie aux pro- 
jets de leur père, tandis que leur mère et la 
bonne Marguerite pleuraient en silence. 

La maison d'Antoine Gérard fut achetée , et 
l'on s'occupa aussitôt de la mettre en état de re- 
cevoir la famille; on songea ensuite au démé- 
Dftgement. Toutes ces opérations durèrent près 
d*un mois. 

Pendant ce temps-là , arriva le curé du Ver- 
ney. Quels furent sonétonnementetson afflic- 
tion , en apprenant tout ce qui s'était passé pen- 
dant son absence! Oh! qu'il eût désiré rencontrer 
le chevalier ! mais il était parti peu de jours 
après son entrevue avec Damay , et les Trébu- 
diet n avaient pas tardé à le suivre. Tout ee qu'il 
pouvait faire maintenant était de répandre des 
consolations et de calmer reffervescence de 
!E^réol, qui ne pouvait ni parler ni entendre par- 
ler du chevalier , sans retomber dans un accès 
de colère, que la présence même du curé a?ait 
peine à contenir. 

Tant qu'avairat duré les travaux du déména- 
gement et d'emménagement , l'activité qu'avait 
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déployée le père Itonay amt fiiit éisparelire 
c^e tristesse qui l'aoeablait ampsravaQt Maïs 
quand ces travaux approebèrent de leur fia, 
quand il vit venir le Jour où il faudrait alKUi*- 
doBuer cette maison , qu'il n'avait pas quitlée 
dq^is 9oixante-^ix ans , il retomba de nouveau 
dans sa mélancolie. L'dtérationque le cha^n 
produisait sur tes traits die son viat^e n'édiappa 
point au euré , et il en «oaçut une vive ioquié* 
tude. 

Enfin, quand tout eut été transporté dans leur 
nouvelle habitation , le fils atné demanda à son 
père s'il fallait porter les clefs du Val-des-Bois 
à celui qui devait les remplacer. Cette question 
serra le cœur du vieillard , il fut un instant sans 
répondre; puis , maîtrisant son émotion , il dit 
avec un calme apparent : « On portera ces elefe 
demain; je vewx y alter aujourd'hui pour m'as-» 
surer par moi*méme si rien n'a été oublié. 

-^ Youlez-vous que je TOUS accompagne? 

— Non , c'est inutile , j'irai seul. Toi , tu vas 
conduire à Antoine Gérard les deux génissee 
que je suis convenu de lui d<mner en sus du pm 
de sa maison. » 

Le fils, aceoutomé à obéir sans répliquer, n in* 
sista pas pour accompagner son p^ , et s'em- 
pressa d'exécuter l'ordre qu'il venait de recevoir. 
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Qaand il fat parti , Darnay prit les clefs , et 
s'achemina lentement vers la ferme du Yal-des- 
Bois. Il cbercbait des yeox tous les objets qui 
aitooraient cette ferme, il y arrêtait qudques ^ 
instants ses regards, comme pour leur dire un 
étemel adieu. Arrivé au détour de la colline, 
d*où Ton apercevait la maison , il se reposa un 
instant sur une pierre, où il avait autrefois 
coutume de s'asseoir pour surveiller les travaux 
de ses enfants et de ses domestiques; car delà 
(m découvrait toute la vallée , qu animaient ja- 
dis le mouvement des travailleurs, le chant des 
bergers , le bruit des sonnâtes et le mugisse- 
ment des vaches. Mais aujourd'hui tout est 
triste, tout est muet, et le même silence règne 
autour de Thabitation déserte. Les portes , les 
croisées , les volets sont fermés , et la fumée ne 
s'élève plus de la vaste cheminée où brûlait 
toujours un feu ardent entretenu avec des bran- 
ches de sapin. 

Après avoir contemplé ce douloureux specta- 
cle pendant quelque temps , le vieillard poussa 
un profond soupir : « Allons, encore un peu de 
courage , ^ dit-il, et il se remit en route ; mais 
sa démarche était (dus appesantie qu'avant de 
s'être reposé. 

Enfin 11 entra dans la maison , et la parcourut 
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tout entière à pas lents. A la \ne de ces grandes 
murailles dégarnies de leurs meubles , et d'où 
pendaient en ce moment des toiles d'araignée 
et quelques lambeaux de tapisseries et d'images 
déchirées ; à la ^ue de ces vastes étables , qui 
retentissaient naguère des mugissements d'un 
nombreux troupeau ; à la vue de ce foyer éteint, 
qu entourait naguère une famille heureuse, un 
frisson mortel parcourut tout son corps; il 
tomba à genoux à la place où il avait coutume 
de s'agenouiller pour la prière du soir, et, le- 
vant les yeux vers la muraille où était autrefois 
suspendu un grand crucifix sculpté, il s*écria : 
« Éloignez de moi, s*il est possible, ô mon 
Dieu ! ce calice d amertume ; néanmoins , que 
votre volonté s'accomplisse, et non pas la 
mienne ! >* 

Cependant la nuit était arrivée , et le père 
Darnar n était pas encore de retour. On ignorait 
où il pouvait être à cette heure , car le fils aîné, 
qui seul en était instruit , n'était également pas 
rentré; mais on pensait qu'ils étaient ensem- 
ble, et l'on était sans inquiétude. Bientôt le fils 
arriva seul , et fut fortement étonné lui-même 
de ne pas trouver son père à la maison. Il se 
rappela alors tout à coup ce qu'il lui avait dit 
touchant la visite qu'il se proposait de faire au 
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Yal-des-Bois : « AHoiis, «*éeria-t-il, allons à sa 
fencontre , je sais où il est , > et il fit part à la 
famille de ce que lai avait dit son père. 

Tous les jeunes gens , le fils afné en tète , se 
luettent en route , portant chacun une torche de 
résine, car la nuit était obscure. Ils arrivèrent 
Ineutôt au Yal-des-Bois , inquiets de ne pas avoir 
rencontré leur père sur le chemin. Mais lear 
inquiétude redoubla quand ils approchèrent de 
k maison, dont les portes étaient restées ouver- 
tes. Ils se précipitent dans Vintérieur , et le pre- 
mier objet qui frappe leurs yeux , c'est leur père 
étendu la lace contre terre , à l'endroit où nous 
avons vu qu'il s*était agenouillé. Ils s'empres- 
sent de le relever. . . il était mort ! . . . 
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Ouata ans après. 



Au mois de mars 1793, ou, poar parler te 
langage de 1 époque, au mois de ventôse an l^'' 
de la république française, le neuvième bataillon 
des volontaires du Jura quittait Grenoble , où 
depuis un an il était en garnison , et marchait 
sur la route de Lyon pour aller rejoindre Tar- 
mée du Rhin. 

Plus d une heure avant le départ du batail- 
lon , les fourriers étaient partis avec lavant- 
garde pour aller préparer les logements à la pre- 
mière étape. Deux jeunes sergents , devançant 
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le détachement , dont ils s'étaient séparés pour 
causer plus librement , roarchaient.d*un pas lé- 
ger et rapide, que ne ralentissait nullement le 
poids d'un sac mieux garni de paquets de car- 
touches que d'effets , d'une giberne pleine aussi 
de cartouches , et d'un lourd fusil de munition. 
« N'es- tu pas comme moi, Ferréol? il me 
semble que je n'ai jamais trouvé le sac , la gi- 
berne et tout le tremblement aussi légers qu'au- 
jourd'hui. 

— Je suis de ton avis , mon cher Thomas ; 
et cela vient de ce que nous pensons l'un et l'au- 
tre que chaque pas que nous faisons à présent 
nous rapproche du pays. » 

Nos lecteurs auront facilement reconnu notre 
héros , sous son uniforme de sergent de grena- 
diers. Quant à son interlocuteur , c'étaitTfaomas 
Lédru, ce gros garçon réjoui, que nous avons 
TU figurer d'une manière remarquable dans les 
jeux olympiques. 

« Oui, reprit Thomas, nous nous rappro- 
chons du pays ; mais nous n'y passerons pas , 
et crois-tu que nous puissions obtenir la per- 
mission d'y aller faire un tour? 

— Certainement ; le commaudant m'a assuré 
qu'il nous la donnerait à Lyon. 

— Et pourquoi ne nous l'avoir pas donnée 
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tout de suite? Un tiens yaut mieux que deux tu 
lauras ; et quand on a été deux ans sans re\oir 
son pays... 

— Allons, allons, tu n*es pas raisonnable. 
Tu sais bien que nous devons passer une revue 
à Lyon ^ et qu'il faut que le bataillon soit au 
complet. 

— Tu as raison; mais je tremble que nous 
recevions quelque contre -ordre d*ici là, car 
toute cette baraque de gouvernement , de con- 
vention , de comités , de représentants « que 
sais-je? change d'avis à chaque instant. 

— Fais donc attention , Thomas , de modérer 
ta langue ; car tu sais que nous avons des es* 
pions dans le bataillon. 

^-« Oui , je le sais ; mais personne ne nous 
entend , et avec toi je puis au moins me débou- 
tonner sans crainte ; mais quand je suis avec les 
autres , motus ! Je ne parle jamais que du ver- 
tueux Marat et de l'incorruptible Robespierre , 
ce qui n'empêche pas que je ne les regarde 
comme des bétes féroces. Du reste, vivent la 
joie et la république !... ce qui ne m empêche 
pas non plus de penser que j'aimerais mieux 
avoir un roi tout seul que trois ou quatre cents 
comme ceux qui nous gouvernent aujourd'hui. 

— Cependant il parait que ce n'est pas avec 
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moi seul qpie ta es indiscret, car tu ne passerais 
pas poar un aristoerate déguisé, si tu n'ai^ûs 
jamais exprimié tes opinions que devant m<M. 

— C'est ce maudit Robert Trébuchât qui m'a 
fait cette réputation; quand il était sergent* 
major de ma eompagoie, il venait toujours me 
tirer les vers du nez , et moi qui lavais cooim 
au pays , je lui parlais sans défiance , d'autant 
plus qu'avec moi il parlait coinme moi. Aussi 
je ne suis pas fâché qu'il ait quitté le bataillon, 
quoiqu'il ne mérite guère l'avancement qu'il a 
reçu. N'est-ce pas ça une injustice criante, de 
voir un Trébuobet , grand flandrin , sans eou- 
rage et sans connaissances , devenir en six mois 
lieutenant, tandis que toi, par exemple, qui 
as fait tes preuves, qui as de l'instruction, tu 
es encore sergent au bout de deux ans de ser- 
vice? 

— Mon ami, je ne sers point par ambition, 
et je ne voudrais point d'un avancement que je 
ne devrais qu'à l'intrigue , et peut-être à un rôle 
plus odieux et plus vil encore. Je suis bien loin, 
malgré ma réputation de patriote , d'approuver 
tout ce qui se fait aujourd'hui, et j'ai en hor- 
reur comme toi les monstres qui nous gou- 
vernent aujourd'hui. Mais , je l'espère , un 
pareil état de choses ne peut dorer longlemps. 
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et Texeès da mal amè&era nécessairement un 
diangement henreux. 

— Poisses^tu dire vrai ! Mais laissons là la 
politique , qui me donne des idées noires et 
toQt à fait contraires à mon tempérament. Par- 
lons platôt du pays ; ne m'as-'ta pas dit que tu 
avais reçu une lettre de ta sœur Marie? 

— Oui , et mon intention était de te la lire en 
route; mais pour cela il faut que nous soyons 
seuls , et bien sûrs de ne pas être entendus , car 
elle contient des choses qui pourraient c(Nnpro- 
mettre plusieurs personnes , et ma famille elle* 
même. 

— Comment ta sœur a-t-elle eu l'imprudence 
de t*écrire de ces ciioses-ià? ne sait-elle pas que 
dans ce temps de liberté , les lettres sont déca- 
chetées , et qu'il n'est pas permis à une sœur 
d'écrire à son frère tout ce qu*dle peiise? 

— Aussi ce n'est pas par la poste qu'elle m'é- 
crit ; c'est un des lils Bolard du 8^ bataillon , 
en garnison à Draguignan , qui m'a apporté 
cette lettre , en revenant du pays , où il avait été 
envoyé en convalescence. Dans dix minutes, 
nous serons arrivés à la halte ; nous cherche- 
rons quelque auberge écartée , nous demande- 
rons à déjeuner dans une chambre à part , et là 
je te lirai la lettre. 
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Nos deux jeunes gens doublèrent encore le 
pas et arrivèrent à la halte une demi-heure ayant 
le détachement. Ils eurent donc le temps de lire 
tranquillement la longue lettre de Marie, dont 
nous ne donnerons que quelques extraits avec 
quelques-uns des commentaires des deux amis : 

« Mon cher frère , 

« Je suis bien contente de trouver une oc- 
« casion sûre pour te donner de nos nouvelles, 
« dont tu es privé depuis longtemps 

« D'abord, nous nous portons tous assez bien ; 
« notre bonne mère, qui a été si souffrante pen- 
« dant tout Thiver, est beaucoup mieux depuis 
^ quelque temps ; mais elle est toujours bien 
« triste , et dit qu'elle ne se consolera jamais. » 

— Pauvre mère ! je le crois bien ; avoir perdu 
le plus brave , le plus vertueux , le plus digne 
des hommes, d'une manière aussi tragique !.... 
Et moi, Thomas, crois-tu que j'oublierai ja- 
mais mon père, et comment il est mort? 

— Allons , allons ^ calme-toi , mon ami. Sans 
doute tu dois regretter ton père, mais il y a 
un terme à tout , et la douleur ne peut être éter- 
nelle. Il faut se faire une raison , et penser qu'il 
était dans Tordre naturel des choses que ton 
père mourût avant toi. 
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— Mais était-il dans Tordre naturel qu'il fût 
assassiné , car je ne saurais trouver une autre 
expression , par un blanc-bec de gentilhomme , 
une espèce de fat éventé . un roué de Versailles , 
qui semble tomber de Paris sur nos montagnes 
pour jeter le deuil et la désolation dans notre 
famille? Oh ! si j*ai applaudi à quelques-uns des 
actes de la révolution , c'est à l'abolition de la 
noblesse , parce que ce chevalier du Yerney, si 
fier de ses titres et de ses parchemins , n'est 
désormais pas plus que moi , et que maintenant 
si je le rencontre... Mais brisons là-dessus... Je 
ne puis parler de cet homme avec sang-froid.... 
Parfois il me prend des pensées de vengeance 
que tous mes principes religieux , que j'ai su 
conserver sous mon unif<»rme de soldat de la 
république , sont incapables de réprimer.... Et 
je n'ai plus là , pour m'arrèter, le sage mentor 
qui éleva ma jeunesse.... 

— Ne parlons donc plus de cela et continue 
ta lettre. 

— Je le veux bien. « Je vais t'apprendre une 
« nouvelle qui va bien te surprendre , quoiqu'il 
« 7 ait bientôt sii mois que cela soit arrivé, et 
« que je t'aie écrit plusieurs fois depuis ce temps- 
« là ; mais on m'avait défendu de t'en parler avant 
« que j'eusse trouvé un mojen sûr de te faire 
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« parvenir ma lettre sans ermâre qa'elle fût 
« ouverte. Figure-Jtoi donc <pie le 2 septembre 
« dernier nous étions tous réunis pour la yeil- 
* lée. Darnay (c'est le nom qne Fan âonnait à 
« laine) nous lisait la Vie de saint Jnst, évéqoe 
« de Lyon , dont on eélèbre la fête ce jour*là , 
n qnai^ tout à coup on frappe à la porte , pan ! 
« pan i Kous fûmes d'abord effrayés d'entendre 
« f capper à une pareille heure ; mais quand mon 
« frère eut crié : Qui est là? on nous répondit : 
«^ Ami, et cette voix qne nous ne reeenoaissions 
« pas d'abord e%it je ne sais comment le pou- 
ft voir de bous rassurer à Tinslant. On ouvre 
« aussitôt , et nous voyons entrer un nionsieur 
« âgé, la figure à moitié enveloppée dans un 
n moueboir, et un grimd chapeau rabattu qui 
« eacbait encore ses traits. Il avait im habit 
« marron , à larges boutons d'aeier, une culotte 
« pareille, une paire de bottes; enin je le pris 
<c en entrant pour un marchand suisse qui faisait 
ît autrefois des affaires avec mon père sur les 
« fromages de Gruyère. Quand il eut ôté son 
« cbapeaiu et dénoué le mouchoir qui lui en- 
«( tourait le visage , il nous dit : Bonsoir, 
« mes ei^&uats , la paix soit avec tous !.«. A ces 
« mots , à cette voix si connue , nous poussâmes 
« tous ensemble une exdamatioade surprise et 
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« de joie..,. C'était notre bon curé que nous 
« n'avions pas vu depuis dix-buit mois. » 

— Comment! c'était notre curé? interrompit 
Thomas ; mais quelle imprudence ! et s'il allait 
être arrêté î 

— Laisse-moi continuer, tu verras que toutes 
les précautions ont été prises , ^ Je ne pense 
pas qu'il coure de danger. 

« Mon frère se jeta dans ses bras , nous pres- 
se sicms ses mains da&s les nôtres , nous baisions 
« les pans de son habit. Après ces premiers 
« moments d'^otion et de bonheur, il ncms dit 
« avec cette douée gaieté qui ne l'abandonne ja- 
« mais : Yous avez soupe , sans doute , mes 
« enlants? et moi, il y a longtemps q»e je n'ai 
« mangé, et je viens de faire une longue r(Hite 
« qui m'a passablemei^ dguisé l'appétit. 

« Tu penses bien que son souper fut bientôt 
« i^rêt. 11 nous conta alors tout ce qui lui était 
« arrivé depuis qu'il avait quitté la paroisse, et 
« nous dit que s'il n'était pas rentré plus tôt , 
« c'est qu'il savait que notre frère l'abbé était 
<t resté dans la paroisse, et pouvait le rempla- 
« cer; mais qu'aussitôt qu'il avait appris que 
« les autorités avaient forcé notre abbé à quitter 
«^ le pajs \ loi s'était empressé d'y revenir. 
« — Nous soHunes bien heureux de vous voir, 
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«• lui dit ma mère ; mais je tremble que. tous ne 
«c vous eiLposiez trop. — Bah ! répondit-il, yous 
« vous alarmez à tort , ma bonne mère. Est-ce 
« que Dieu ne veille pas sur moi ? La place d*un 
« pasteur est au milieu de son troupeau, et 
« surtout quand il y a du danger.... Il doit y 
« avoir, depuis le départ de labbé, plusieurs 
« enfants à baptiser, des malades à confesser, 
« peut-être des mariages à bénir. — La volonté 
« de Dieu soit faite! dit ma mère.... J'espère , 
« monsieur le curé , que vous prendrez votre 
« logement chez nous. La chambre de Fabbé est 
« vacante , ainsi vous pouvez Toccuper tant qu il 
« vous plaira. — Ce serait avec plaisir que j'ac- 
« cepterais votre offre, ma bonne mère ; mais 
« deux raisons s'y opposent, d'abord c'est que 
« ceux qui me donnent l'hospitalité s'exposent 
« eux-mêmes à de grands dangers , ensuite que 
« je désire visiter toute la paroisse. Ainsi mon 
«< intention est de ne rester qu'un jour ou deux 
« dans une maison , et de passer ensuite dans 
« une autre ; de cette manière , il sera plus dif* 
« ficile de me découvrir que si je restais tou- 
« jours dans le même endroit, où le concours 
« des fidèles qui viendraient réclamer le soin 
« de mon ministère , attirerait bientôt l'atten- 
« tion. Je dirai la messe tantôt dans une maison, 
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« tantôt dans une autre ; le dimanche et les 
« jours de fêtes seulement , nous célébrerons 
« Toffice dans la Grotte-du-Moine, au fond du 
« Val-des-Bois , parce que là toute la paroisse 
« pourra se réunir aisément, et qu'il serait fa- 
« cile de se disperser à la moindre apparence 
« de danger. 

« Tout s*est fait comme il l'avait prévu, et de- 
« puis ce temps- là nous possédons notre bon 
« curé y qui vit aussi paisiblement au milieu de 
« nous qu avant cette vilaine révolution qui met 
« tout sens dessus dessous. » 

— Oh ! que je serai heureux , mon cher Tho- 
mas , de pouvoir serrer dans mes bras ce saint 
homme, quand nous serons arrivés au pays ! 

— Et moi donc , quoique je n'aie pas été son 
élève comme toi , crois-tu que je ne l'aime pas 
tout de même? J'aurai presque autant de plaisir 
à l'embrasser que mon père... Voyons , que dit 
encore ta sœur? 

<c Nous n'avons pas souvent des nouvelles 
<( de notre pauvre abbé ; nous savons seulement 
« qu'il est caché dans les environs de Besançon , 
«» et qu'il va souvent dire la messe et confesser 
- dans cette ville. Il y entre et en sort sous le 
« costume d'un roulier montagnard. Nos deux 
« frères qui sont militaires comme toi , ou plu- 
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« tôt canoaniers dans le régiment du fils du 
« maître d*école , sont en oe moment à Stras*- 
« bourg. — G'est-il bieagentU pour nous, qu'en 
« dis-tu? d a^oir qui^re frères ainsi dispersés, 
« et tous quatre exposés & perdre la vie , l'un 
« sur réchafaud, et les trois autres d'un coup 
« de fusil ou d un boulet de canon ! Aussi tu 
« peux penser combien nous aimons ta fameuse 
« république.... » 

— Ferréol , il paraît que ta sœur n est pas par 
trop bonne citoyenne ; maintenant si j'ai ua 
conseil à te donner, c'est de brûler cette lettre 
aussitôt que tu auras acheté de me la lire. 

— C'est bien mon intention , et ce n'est qu'à 
cause de toi que je ne l'ai pas fait plus tôt. « Il 
« me reste quelque chose à te dire. On a yenda 
<c dernièrement tous les biens de la famille du 
« Verney, émigrée , ainsi que le presbytère et 
« toutes ses dépendances que M. le curé avait 
« fait construire. Devine qui a feit cette aequi- 
« sition?... C'est M. Trébucbet, qui, moyen- 
« nant quelques chiffons de papier qu'on 
« appelle assignats, se trouve aujourd'hui pos^ 
« sesseur de toute la fortune des barons du 
« Yerney , et de tout ce qui appartenait à M. le 
« curé. » 

— Comment! M. Trébucbet va devenir notre 



dby Google 



CHAPITRE XII. 243 

fieigoeur et maître.... Ea Yoilà da noayeaa , et 
cela tout seul peut s'appeler une révc^utioii. 

— Je VaYOue, mon ami, que je ne suis pas 
fàcbé de voir Trébuchet s'emparer de la fortune 
desdtt Yeraej. Ils n'ont que ee qu'ils méritafti, 

'piHur avoir voulu donner leur confiance à un 
pareil homme , au détriment de braves gens qui 
les servaient avec fidélité et dévouement depuis 
un temps immémorial. 

« A propos de la famille du Yerney , je te dirai 
« que le vieux baron est dans ce pays depuis 
•« quelques jours. M. le curé la vu et lui a parlé : 
« le bonhomme prétend que M. Trébuchet n a 
t acheté ses biens que pour les lui rendre plus 
t tard.... , et il est venu lui d^nander quelque 
« aident sur les revenus. M. le curé craint beau- 
« coup qu'il ne soit dans Terreur, mais rien ne 
<( peut lui ôter la confiance qu'il a mise dans cet 
« homme. 

» Le chevalier du Yerney est à rarmée de 
« Gondé... » 

— Mon ami , je te disais tout à Theure qu'il 
s'élevait par fois dans mon cœur des idées de 
vengeance, qu'une voix intérieure, que la con- 
science et la religion désapprouvent. Eh bien ! 
je veux ici te faire une confidence , ou plutôt 
une confession. Quand j'ai appris que le che- 
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valier était à larmée de Gondé , j'ai ressenti un 
roonyenient de joie indicible en pensant que 
nous alli<Mis , nous , à Tarniée du Bhin, et que 
nous aurions probablement à combattre les émi- 
grés de Gondé , ou plutôt un seul , car il n'y en 
a qu*nn à qui je porte une haine implacable , 
un seul sur qui je tirerais comme sur une bête 
fauve , s'il était à portée de mon fusil ; c'est à 
cause de moi qu'il a fait mourir mon père de 
douleur, et c'est à moi qu'il appartient d'en tirer 
vengeance.... 

— Je crois qu'il y aura une petite difficulté 
à l'exécution de ce beau projet de vengeance. 

— Laquelle donc ? 

— La difficulté de vous rencontrer. Ni lui , 
qui d'ailleurs ne te cherche pas , ni toi , vous ne 
serez maîtres de vos mouvements , et ce serait 
un bien grand hasard si, au milieu de deux ou 
trois cent mille hommes qui vont se trouver en 
ligne , et occuper une immense étendue de ter- 
rain, tu allais te trouver précisément en face 
de ton adversaire. 

— Ton observation est juste; mais ces deux 
ou trois cent mille hommes ne resteront pas 
qu'un instant en présence. Il y aura des mou- 
vements , des changements de position, et dans 
toutes ces manœuvres, le hasard pourrait fort 
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bien nous rapprocher. — D'un autre côté, je prie 
Dieu que cette rencontre n ait jamais lieu, car 
je résisterais difficilement à la tentation de com- 
mettre cette action criminelle. 

— Ne parle donc plus de cela, et achève ta 
lettre : le détachement va arriver , et nous ne 
pourrons peut-être plus rester seuls. 

— Il n y a plus que quelques lignes , mais 
j'ai conservé pour la bonne bouche un passage 
qui te fera plaisir ; écoule : 

« Tu présenteras nos amitiés à ton camarade 
« Thomas. Tu lui diras que toute sa famille est 
« en très-bonne santé ; j'ai été moi-même faire 
« une visite au père et à la mère Ledru , pour 
« en pouvoir donner à son fils des nouvelles 
« plus fraîches. » 

— Ta sœur est vraiment bien bonne d'avoir 
eu cette intention pour moi, et quand tu lui 
écriras , je te prie de lui en témoigner toute ma 
reconnaissance. 

« Nous t'embrassons tous bien tendrement et 
« de tout cœur. Notre bonne mère te recom- 
<« mande surtout de conserver avec soin le sca- 
« pulaire qu'elle t'a donné en partant. Elle croit 
« que c'est un préservatif contre les balles et^ 

11 
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« les coups de sabre, et que tu lui dois de n'a- 
« Toir pas encore été blessé. 

« Ta sœur qui t'aime de tout son cœur, 
« Marie Darnay. » 

— Oui , oh ! oui , je le conserverai précieuse- 
ment, non que j'y attache toute la vertu qu'elle 
lui attribue; mais je le conserverai comme le 
souvenir précieux de deux tendres mères, la 
mienne et celle de mon Dieu. »» 

La lecture de cette lettre , et les réflexions 
qu elle leur suggérait , continuèrent d alimenter 
la conversation de nos deux jeunes gens , jus- 
qu'à l'arrivée de quelques camarades qui firent 
irruption dans leur chambre ; alors il ne fut plus 
question que du déjeuner , mais, avant de se 
mettre à table, Ferréoleut la précaution de brû- 
ler la lettre. 

A Lyon , nos sergents reçurent la permission 
qu'ils avaient sollicitée , avec ordre de rejoindre 
le bataillon à son passage à Salins , où il devait 
faire séjour. 

Ils se mirent aussitôt en route , doublant , 
triplant les étapes , marchant pour ainsi dire 
jour et nuit , et ne s'arrêtant que le temps stric- 
tement nécessaire pour prendre leur repas et 
dormir quelques heures. Gomme le cœur leur 
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battait en approchant de leur village ! Gomme 
ils aimaient à se montrer Tun à Fautre les ro- 
chers, les bois , les coteaux qu'ils avaient tant 
de fois parcourus ensemble ! £nân les voilà de- 
vant la ferme du père Ledru , qui se trouvait 
plus proche de leur chemin que la maison oc- 
cupée par la famille Darnay. On frappe à la 
porte... personne ne répond... Ce silence in- 
quiète nos voyageurs. Ils appellent, font le tour 
de la maison, et toujours même solitude; les 
étables seulement sont ouvertes , mais elles sont 
vides. Il est vrai qu'à cette heure les troupeaux 
sont aux pâturages ; mais toute la famille ne 
peut être occupée à les garder. Enfin ils se dé- 
cident à continuer leur chemin. 

« Allons chez ta mère , dit Thomas ; nous au- 
rons des nouvelles de chez nous. » Ils se ren- 
dent chez la mère Darnay. — La porte est en- 
core fermée, et la maison vide comme celle des 
Ledru. 

— Eh bien ! voilà qui est régalant pour des 
gens qui font quarante lieues d'une seule étape, 
de rencontrer visage de bois ! 

— Je trouve, moi, que cela est alarmant. Ma 
mère , qui ne s'absente presque jamais , ne pas 
se trouver ici, surtout sachant que je dois arri- 
ver de jour en jour. Je n'y conçois rien.Hàtons- 



dby Google 



248 FEBRÉOL. 

nous de sortir de, cette cruelle incertitude. » 
Ils gagnent la ferme la plus Toisine ; encore 
personne, puis une autre, puis une autre en- 
core, et pas plus d'habitants qu'au milieu du 
grand désert de Sahara. 

« Comprends-tu quelque chose à cela, toi 
Ferréol, qui as de Tesprit comme quatre? 

— Trêve de plaisanterie, et songeons promp- 
tement à découvrir ce mystère; j'entends les son- 
nettes d'un troupeau, dirigeons-nous de ce côté, 
et le premier pâtre que nous rencontrerons nous 
tirera peut-être d'inquiétude. » 

Ils s'avancent effectivement du côté où ils en- 
tendaient le bruit des sonnettes ; mais à peine 
deux ou trois jeunes bergers qui gardaient ces 
troupeaux les eurent-ils aperçus , qu'ils s'en- 
fuirent à toutes jambes du côté de la forêt. En 
vain Ferréol et Thomas les appelaient-ils de la 
voix et du geste , ils redoublaient encore de vi- 
tesse dans leur fuite. 

« Ah bien ! en voilà d'une autre à présent. 
Nous ne trouvons âme qui vive dans les mai- 
sons , et quand nous apercevons une figure hu- 
maine dans les champs , elle se sauve comme si 
nous étions des loups-garous. 

Il paraît que notre uniforme les effraie; ce 
sont des enfants qui n'ont peut-être pas encore 
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va de soldats. Pour moi , j'avais quatorze ans 
quand j'ai vu pour la première fois un uniforme; 
c'était le beau-frère du maître d'école , le vieux 
sergent d'artillerie d'Auxonne , et je me rappelle 
que sa vue me causait une certaine émotion. 

— Cela pouvait être de notre temps , mais 
depuis quatre ans que dure la révolution et qu'il 
est parti un si grand nombre de jeunes gens 
d'ici , il n'est pas possible qu'ils n'aient pas vu 
d'uniformes. » 

Pendant cette conversation , ils avançaient 
toujours du côté de la forêt, où ils avaient vu 
les jeunes pâtres s'enfuir. Ils retrouvèrent bien- 
tôt leurs traces , et remarquèrent qu'ils avaient 
suivi un sentier qui conduisait tout au fond de . 
la vallée , appelée le Val-des-Bois. Ils prirent la 
même direction, et arrivèrent presque aussi- 
tôt qu'eux à l'extrémité du vallon, vis-à-vis de 
la Grotte-du-Moine. 

Là , le spectacle le plus touchant vint frapper 
leurs regards. Un grand nombre de femmes , 
d'enfants et quelques vieillards étaient agenouil- 
lés , et psalmodiaient le petit office de la sainte 
Vierge, devant un autel orné de la statue de 
3Iarie , et décoré de rubans et de fleurs , car ce 
jour->là était le 25 de mai*s , fête de rAnnoncia- 
tion de la sainte Vierge. 
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Les petits pâtres, qni ayaient pris la faite à la 
vue de Ferréol et de Thomas , dirent quelques 
mots à Toreille de plusieurs personnes , et aus- 
sitôt les chants cessèrent , et l'assemblée se leva 
tumultueuse et effrayée. Mais nos deux sergents 
avaient reconnu chacun leur mère, et, prompts 
comme la pensée , s étaient précipités dans leurs 
bras. A ce mouTement tout le monde les recon- 
nut , et les mots : « c'est Ferréol , c'est Thomas, » 
volèrent de bouche en bouche , et chacun vou- 
lut les embrasser ou leur serrer la main. 

Après ces premiers transports, nos jeunes 
gens demandèrent l'explication de cet abandon 
de toutes les fermes du village. C'est alors qu'ils 
apprirent des événements qui leur causèrent 
une profonde douleur. Nous allons abréger le 
récit très-prolixe que les mères et les sœurs leur 
en firent successivement , et ne présenter que 
les faits , sans tous les commentaires et les cir- 
conlocutions qui accompagnent ordinairement 
une narration au village. 

Le curé du Verney avait passé quelque temps 
au milieu de ses paroissiens , dans une sécurité 
parfaite, ainsi que l'avait écrit Marie à son 
frère. Mais , hélas ! cette sécurité fut peut-être 
la cause de sa perte. Avait-il négligé les pré^ 
cautions nécessaires à sa sûreté? avait-il été 
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àimncé par quelque espion du comité de salut 
public? on rignore. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le 1 5 maro ^ pendant la nuit , des trou- 
pes arrivèrent au Vemey, au nombre à peu 
près de deux cents hommes d'infanterie elt 
d'une vingtaine de gendarmes à cheyal , et que 
chacune des maisons où le curé avait coutume de 
coucher fut cernée sans bruit , ce qui suppose 
que l'expédition avait été conduite par quelqu'un 
qui connaissait non-seulement la localité, mais 
encore la présence et les habitudes du curé. 

Les habitants en s'éveillant furent fort éton- 
nés, et surtout effrayés de voir toutes leurs 
portes gardées par des sentinelles qui ne leur 
permettai^t pas de sortir de chez eux pour va- 
quer à leurs travaux. Bientôt le commissaire 
du pouvoir exécutif, accompagné du juge de 
paix du cmton et de son greffier» ainsi que 
d'un officier de gendarmerie, se présente suc- 
cessivement dans chaque maison pour &ire une 
visite domiciliaire. 

Cette nuit-là, le curé avcit couché chez le 
père Bolftrd. On fit dans sa ferme une perquisi- 
tion plus minutieuse que dans toutes les autres, 
cemme si l'on eût été str d'y découvrir celui 
que l'on cherchait. Effectivement, on ne tarda 
pas à reconnaître qu'un panneau de boiserie 
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md)ile donnait entrée à ane cachette, où s'était 
réfugié le curé. Il fut à Tinstant saisi et garrotté, 
et le père Bolard , ses fils et ses gendres mis en 
état d'arrestation. On arrêta également tous les 
chefs des autres maisons où Ion savait que le 
curé recevait l'hospitalité. On fit encore , dans 
cette expédition, une capture très-importante. 
Ce fut celle du baron du Verney , qu'on trouva 
dans la ferme du Val-des-Bois , chez le succes- 
seur de Darnay . Cette arrestation fit planer bien 
des soupçons sur cet homme. On se rappela 
qu'il était une créature de Trébuchet, et malgré 
toute son apparence de dévouement au baron et 
au curé , on le regardait comme Tespion qui 
avait fourni des renseignements si précis à la 
force armée; on remarqua, en outre, que quoi- 
qu'il eût donné asile à un émigré rentré, il 
n'avait pas même été arrêté comme suspect. 

Le commissaire et son escorte restèrent plu- 
sieurs jours au Verney. On fit subir les interro- 
gatoires les plus minutieux à presque tous les 
habitants , même jusqu'aux plus petits enfants. 
Pendant ce temps-là , les soldats de l'escorte se 
livrèrent à toutes sortes d'excès , et dévorèrent 
en quelques jours la nourriture qui eût suffi à 
un grand nombre de familles pendant plusieurs 
mois. On conçoit que cette conduite avait aliéné 
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Tesprit des habitants , et que les jeunes bergers 
dont nous avons parlé , se fussent effrayés en 
apercevant des habits militaires. 

£niin toute cette troupe partit emmenant ses 
prisonniers. Le baron et le curé furent envoyés 
à Besançon pour être jugés par le tribunal ré- 
volutionnaire. Les autres, au nombre d'une 
quarantaine , furent conduits dans un ancien 
couvent, où on les incarcéra comme suspects , 
en attendant que l'on fit leur procès , s'il y avait 
lieu. 

Et c'était afin de prier pour tous ces pauvres 
prisonniers que les habitants du Verney s'étaient 
réunis le jour de l'Annonciation , devant Tau tel 
de la Mère de douleur et de miséricorde, élevé 
à l'entrée de la Grotte-du-Moine. 

« Voilà qui est à merveille î s'écria Thomas , 
quand il eut entendu le récit de tous ces événe- 
meuts; c'est comme dans tout le reste de la 
France; un tiers de la population est en prison 
un autre tiers est suspect , la moitié de ce qui 
reste n'ose parler , et l'autre moitié célèbre le 
règne de la liberté. Allons, puisqu'on le veut, 
vivent la joie, la liberté, la république et tout 
le tremblement!.... seulement ayons bien soin 
de retenir nos langues, de ne jamais parler 
qu'avec respect de l'incorruptible Robespierre 
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et du vertueux Marat , de fêter le dëcadi , et de 
travailler le dimauche ; voilà le seul moyen de 
ne pas être suspects, et encore on n*en est pas 
lÂen sûr. 

— Laisse-là tes folies , mon cher , qui ne ser- 
vent qu'à affliger les personnes qui nous entou- 
rent , et que notre devoir est plutôt de chercher 
à consoler. 

— Tu as raison, FerrA)l ; et à ces mots, pre- 
nant chacun leur mère d'un bras et une de leurs 
sœurs de l'autre, ils se mirent en route pour 
regagner leurs habitations. » 

Ils ne restèrent que peu de jours au Vemey , 
d'abord parce qu'il fallait rejoindre leur batail- 
lon à Salins , ensuite qu'ils désiraient faire au- 
paravant une visite à leurs parents détentis dans 
un couvrit à quelque distance de cette ville , et 
au nombre desquels se trouvaient le frère aîné 
de Ferréol et le père de Thomas. 

Après avoir accompli ce devoir sacré , ils re- 
joignirent leur bataillon au moment même de 
son arrivée à Salins. Le commandant , enchanté 
de leur exactitude , leur déclara que , pour ré- 
compenser leur zèle , ils feraient partie de la 
députation qui avait été invitée à un banquet 
patriotique offert au 9« bataillon du Jura, par 
le club des vrais sans-culottes de cette ville, et 
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qui serait précédé d une séance intéressante pré- 
sidée par un représentant du peuple en tournée. 
Nos deux amis auraient autant aimé d'être en- 
voyés pour huit jours à la salle de police ou à 
la garde du camp , que de recevoir un pareil 
honneur, et ils échangèrent entre eux, pendant 
que leur chef parlait , un coup d'eeil significatif 
qui voulait dire tout cela ; mais ils ne pouvaient 
refuser celte invitation sans se faire soupçonner 
au moins de modérantisme , par le comman- 
dant. Or, ce commandant, qui du reste était 
nn assez bon homme, brave militaire , mais4)eu 
spirituel , sans instruction , et incapable d'avoir 
une opinion à lui , ne connaissait que Tobéis^ 
sauce passive au pouvoir existant. 11 avait été 
soldat aux gardes françaises ; à la journée du 
10 août, il avait combattu vaiUimmient avec les 
Suisses pour la défense du château , et chaque 
coup de fusil qu'il tirait était accompagné d un 
cri de vive le roi!.... Aujourd'hui il se battait 
avec la même ardeur non-seulement pour la ré- 
publique , mais pour le parti dominant alors 
dans la république , c'est-à-dire pour les Jaco- 
bins et la Montagne , de même que plus tard il 
déploya un égal dévouement pour le directoire 
et ensuite pour Bonaparte. Ainsi donc , comme 
à l'époque dont nous parlons , les opinions de 
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Robespierre et consorts étaient à Tordre du 
jour , il était défendu à tous les volontaires du 
9« bataillon d'en avoir d'autres; c'est ce qui 
détermina Ferréol et Thomas à accepter l'offre 
du commandant. 

« Bah ! qui sait? dit Thomas en sortant, nous 
rirons peut-^tre à ce club ; je n'en ai jamais 
vu , et Ton dit que c'est assez drôle. 

— Tu trouves matière à rire de tout ; pour 
moi, je t'avoue qu'un pareil spectacle ne me 
promet rien d'amusant.... Enfin nous verrons. » 

T«e lendemain nos deux amis entrèrent au 
dub avec la députation du 9« bataillon , qui fut 
reçue par les commissaires de l'assemblée et 
placée dans une tribune réservée. Les yeux de 
Ferréol se fixèrent alors sur une de ses connais- 
sances, qui paraissait même être le chef des 
cérémonies, et donnait des ordres à tout le 
monde. Il était vêtu d'une petite carmagnole 
brune, et avait un large pantalon comme les 
matelots. Ses cheveux sans poudre , et même as- 
sez mal peignés , étaient recouverts d'un énorme 
bonnet rouge. Une large ceinture tricolore le 
distinguait du reste de ses collègues , et annon- 
çait sans doute le rang qu'il tenait parmi eux. 
. Ferréol ne pouvait en croire ses yeux; il fit 
part de ses observations à Thomas, qui ne pa- 
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rut pas moins surpris que sou ami en recon- 
naissant, dans le personnage dont nous parlons, 
M. Trébuchet lui-même. 

Pendant quHls s'entretenaient à voix basse de 
cette singulière rencontre , la séance s ouvrit. 
Le représentant du peuple monta au fauteuil , 
et annonça l'ordre du jour. La première partie 
de la séance devait être consacrée à l'épuration 
des fonctionnaires publics , c'est-à-dire que le 
représentant entendrait tous les reproches qui 
leur seraient adressés , et ensuite leur justifica- 
tion , puis il devait prononcer s'ils avaient mé- 
rité d'être conservés ou révoqués. Le reste de 
la séance devait être employé à la réception des 
dons patriotiques, que le représentant était 
chargé de recueillir et de porter lui-même sur 
Vautel de la patrie , c'est-à-dire au trésor pu- 
blic ; mais comme il avait le droit de prélever 
là-dessus ses frais de tournée , de représenta- 
tion , etc. , il n'en parvenait qu'une bien faible 
partie à sa destination. 

Nous n'avons pas le projet de rendre compte 
de cette séance, qui offrirait aujourd'hui sur- 
tout fort peu d'intérêt à nos lecteurs. Nous ne 
parlerons que de l'incident relatif à M. Trébu- 
chet, et qui excita vivement l'attention de nos 
jeunes sergents. 
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Quand Taiicieii intendant dn Verney mcHita à^ 
son tour à la tribune , le représentant lui adressa 
la parole en ces termes : « Citoyen Trâmchet , 
quelques-uns des vrais saBS-eulottes de cette 
commune m*ont déposé une plainte contre toi. 
On t'accuse, ma%ré ton apparence de républi'* 
canisme sincère , de n*étre qu'un royaliste , un 
aristocrate, un partisan de Pitt et de Gobourg, 
d'avoir des correspondances avec les émigrés, 
et notamment avec le ci-devant baron du Ver- 
ney , etc. 

— Citoyen président, avant de répondre à 
mie pareille accusation , je te demanderai de qui 
est signée la dénonciation portée contre moi. 

— J'avoue qu'elle ne porte aucune signature ; 
mais on ajoute qu'au jour de l'assemblée pour 
l'épuration, ceux qui ont porté la plainte se 
présenteront en personne pour la soutenir. En 
conséquence , j'interpelle à haute voix tous les 
citoyens ici présents , et notamment ceux qui 
ont écrit la plainte contre le citoyen Trébuchet , 
de prendre la parole et d'exposer leurs griefs 
contre ce fonotionnafre. » 

Il se fit un profond silence. Le représentant 
répéta trois fois la même invitation , et per- 
sonne ne se leva pour soutenir l'accusation. 

« Citoyen représentant, dit alors Trébucbet , 
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je demande la p£»role. — Quoique je pusse me 
dispenser de répondre à une aeeusalien ano* 
Djrae, cependant je crois utile de mettre au 
jour ma conduite dans ces derniers temps » afin 
qu'il ne reste aucun soupçon sur la pureté de 
mes sentiments patri(^iques , dans ton esprit et 
dans l'esprit de mes concitoyens. Je n'aurai pas 
besoin d'employer pour cela les ressources de 
l'éloquence , ni les raisonnements , ni les phra- 
ses ; les faits seuls vont parler. 

« Il n'y a qu'un mois que je suis chargé spé- 
cialement de la police par le comité de salut 
publie, et j'ai déjà fait opérer plus de deux 
cents arrestations. Le ci-devant baron du Ver- 
ney , avec lequel on prétend que j'entretenais 
des relations , a été arrêté par mes soins , et est 
traduit au tribunal révolutionnaire ; son fils a 
été pris hier par deux de mes agents secrets , 
au moment où il passait la frontière , et il est 
en ce moment à la citadelle de Besançon , en at- 
tendant son jugement ; enfin le ci-devant curé 
de cette commune du Vemey y était rentré de- 
puis quelques mois , et continuait à fanatiser ce 
peuple superstitieux, qui n'est déjà que trop 
dévoué à l'aristocratie et au clergé ; mon prédé- 
cesseur ignorait ces menées, ou fermait les yeux; 
dès que j'ai eu le pouvoir en main, j'ai bientôt 
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eu dépisté les traces du prêtre, qui de plus est 
un ci-devant marquis ; je Tai &it empoigner aus- 
sitôt, etlai envoyé avec son cousin le baron dans 
un endroit d'où j espère qu'ils ne sortiront que 
pour sentir sur leur tète coupable le glaive 
tranchant de la justice populaire. » 

Cette phrase boursoufllée , en style de l'épo- 
que , est accueillie par les applaudissements fré- 
nétiques des frères et amis, fort heureusement 
pour Ferréol , qui , ne pouvant contenir son 
indignation, criait à haute voix : « A bas le 
traitre! à bas le monstre! à bas le tigre! » En- 
fin Thomas et ses camarades parvinrent, non 
sans peine , à le faire taire avant que le bruit 
des applaudissements eût cessé. 

« Voilà ce que j'ai fait, continua Trébuchet, 
voilà comment je me suis montré dévoué aux 
nobles et aux prêtres. Après cela je ne parlerai 
pas des nombreuses arrestations d'aristocrates 
que j'ai fait opérer au Verney et dans les com- 
munes voisines; en voilà assez, je pense, pour 
prouver mon patriotisme et mon dévouement à 
la sainte cause que soutiennent les vrais sans- 
culottes ; et , pour vous présenter en terminant 
le symbole de ma foi politique , je dépose ici 
comme don patriotique sur l'autel de la patrie 
ce magnifique poignard , sur la lame duquel j'ai 
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fait graver ees mots : « Puissé-je en percer le 
cœur du dernier des rois ! » 

Ici les applaudissements redoublent. 

Ferréol n y tenait plus; il voulait prendre la 
parole, il voulait confondre Tinfàme hypocrite, 
le lâche délateur ; il voulait dire à haute voix 
que Trébuchet ne désirait faire tomber les têtes 
des du Verney et du curé de Saint-Hippolyte, 
que pour obtenir une garantie de plus de la 
possession de leurs biens, qu'il avait achetés 
de la nation , et qu'il ne croirait son acquisition 
solide que quand les légitimes propriétaires 
n'existeraient plus; qu'ainsi tout ce grand éta- 
lage de vertus, ou plutôt de crimes patriotiques, 
n'avait d'autre but que de cacher la rapacité la 
plus astucieuse et l'égoïsme le plus raffiné. 

Mais ses camarades parvinrent encore à le 
contenir; son capitaine, qui l'aimait beaucoup, 
instruit de ce qui se passait, l'appela, et l'en- 
gagea à sortir un instant avec lui. C'était un 
homme d'une quarantaine d'années , plein de 
douceur, de bonté, et, quand il le fallait, de 
courage et d'audace; ses soldats l'aimaient 
comme un père, et lui obéissaient plutôt par la 
crainte de lui déplaire que par celle d'être pu- 
nis. Il parla à Ferréol avec cette aménité qui 
sait toujours trouver le chemin d'un bon cœur ; 
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il lai fit sasitir à quoi l'eiposorait une impru- 
dence comme celle qu'il avait été sur le point de 
commettre; qu'il ne savait pas , lui jeune homme 
candide et franc , à quels hommes il aurait eu 
affaire; que le représentant ne valait pas mieux 
que Trébuchet, ni que la plupart des honunes 
qui étaient alors au pouvoir, depuis les som- 
mités de la Convention jusqu'au simple garde 
champêtre. 

- Vous ne vous êtes pas aperçu , moa ami , 
ajouta-t*ib, que tout ce qui s'est passé entre le 
représentant et Trébuchet au sujet de cette pré- 
tendue dénonciation, n'était qu'une comédie 
préparée d'avance entre eux , pour être jouée 
dans rassemblée. Personne, soyez-en sûr, n'au- 
rait eu l'audace de soutenir Taccusation , sous 
peine d'être bientôt lui-même incarcéré comme 
suspect, et Trébuchet n'eût pas mieux demandé 
que de vous voir prendre la parole , vous qui 
appartenez à une famille qu'il a persécutée. Al- 
lons, mon ami, du calme et de la prudence; 
rentrons dans la salle, et qu'il ne soit plus 
question de rien. Àh ! j'oubliais de vous pré- 
venir qu'aujourd'hui à la revue vous serez 
promu au grade de sergent-major dans ma 
compagnie , et que vous aurez votre ami Tho- 
mas Ijodru pour fourrier. 
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Il jeta tout à coup cette uoui^elle à la tête de 
Ferréol, pour détourner le cours de ses idées , 
et, sans lui donner le temps de le remercier, il 
le quitta brusquement et rentra. Ferréol , en- 
chanté de ce qu'il Tenait d'apprendre , le sui- 
Tit, et se hâta de faire part à Thomas de cette 
bonne nouvelle. Celui-ci ne fut pas moins con- 
tent que Ferréol , et tous deux se mirent à causer 
à voix basse saoa s'occuper 4e ce qui se passait 
dans le club. Du reste , la séance n'offrit plus 
rien d'intéressant, et fut levée sans autre inci- 
dent remarquable. 
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L'évasion. Le martyre. 



A la revue, Ferréol fut proclamé sergent- 
major, comme son capitaine le lui avait annoncé. 

— Encore un pas, lui dit Thomas quand les 
rangs furent rompus , et te voilà officier; mais 
ce qui me plaît de ton nouveau grade , c'est que 
nous sommes devenus camarades de lit , et que 
nous pourrons jaser à notre aise , sans craindre 
les espions , les délateurs et tout le tremblement. 

— Je t'avoue que je suis enchanté pour ma 
part que nos relations prennent désormais en- 
core plus d mtimité. Dans le temps où nous vi- 
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Yons , on est trop heureux quand on peut 
compter sur un ami à qui Ton otxsre son cœur, 
qui partage yos peines , et surtout qui i^ous 
comprend et TOUS console.... 

Le lendemain , le bataillon continua sa mar- 
che. Tout le temps que dura le trajet entre Salins 
et Besançon, une seule idée occupait Ferréol. Il 
allait arriver dans la ville où se trouvait pri- 
sonnier son second père, son ancien maître, 
celui à qui il était redevable en quelque sorte 
d une nouvelle vie, par Féducation et l'instruc- 
tion qu'il en avait reçues. Pourra-t-il obtenir 
la permission de le voir, de lui parler, de l'em- 
brasser ? Telle est la pensée qui l'occupe pen- 
dant toute la route , et qu'il ne cesse de se ré- 
péter k lui-même que pour la redire à son fidèle 
Thomas. 

A la dernière étape , ils reçurent l'avis que 
leur bataillon resterait en garnison à Besançon 
jusqu'à nouvel ordre. Cette annonce remplit de 
joie le cœur de Ferréol; il pensa qu'un plus 
long séjour dans cette ville lui procurerait sans 
peine la facilité de visiter la prison. 

La ville était tellement encombrée de troupes 
de toutes armes , que quand le bataillon arriva 
à Besançon on ne put le recevoir dans les ca- 
sernes , et on le logea chez les particuliers. 
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Farréol et Thomas furent envoyés chez deux 
yieilles dames , Time veuve d un ancien officier, 
l'autre e&-religieuse d'un couvent de Bénédic- 
tines. Elles passaient pour très -riches, très- 
aristocrates, très- suspectes, etc., mais dles 
s'étaient toujours conduites avec une telle cir- 
conspection, avaient toujours si bien su se tenir à 
l'écart, ménager tout le monde , sans cependant 
montrer de bassesse ni une condescendance ser- 
vile, qu'elles avaient traversé ces temps orageux 
sans être trop froissées , et que, malgré la con- 
naissance que l'on avait de leur opinion pronon- 
cée , on n'avait jamais pu les trouver en défaut. 
L'employé qui remit à Ferréol et à Thomas 
leur billet de logement, leur dit : « Citoyens, 
nous vous mettons là diez les plus femeuses 
royalistes de la ville , et ce n'est pas peu dire ; 
mais on n'a jamais vu d'aussi fines mouches que 
ces femmes-là : on dit qu'elles reçoivent des 
prêtres , et font même dire la messe chez elles ; 
eh bien ! la police n'a jamais rien su découvrir. 
Vous serez logés quelque temps chez ces par- 
ticulières; je vous engage à veiller au grain, et 
si pendant votre séjour vous vous aperceviez de 
quelque chose , nous comptons assez sur votre 
patriotisme pour que vous en avertissiez l'auto- 
torité. 
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— Oui, oai, TOUS pouvez y compter, dit 
Ferréol d'ua ton ironique. 

— Il est bon là , le bureaocràte ! dit Thomas 
en sortant ; vouloir faire de nous des mou- 
diards ! il parait qu'il connaît joliment les gre- 
nadiers du 9» bataillon du Jura. » 

Us furent accueillis froidement , il est vrai , 
mais avec politesse, dans leur logement. Les 
soins les plus minutieux , les attentions les plus 
délicates leur furent prodigués , sans cette af fec* 
Dation cérémonieuse, sans cet empressement 
bruyant, par lesquels on déguise quelquefois le 
désagrément que vous procure la visite forcée 
de certains hôtes. 

En voyant cette réception, Thomas disait : 
« Le plus souvent que j'irai dénoncer ces bra- 
ves femmes!.. . où trouverions-nous un loge- 
ment comme celui-ci?.... Quand je verrais tous 
lés prêtres du monde cachés dans cette maison, 
je t assure que je ne m en occuperais pas plus 
que de ce qui se passe dans le royaume du Mo- 
nomotapa ; et toi? >» 

Ferréol ne répondit rien; la pensée qui le 
préoccupait continuellement ne lui permettait 
pas de donner la moindre attention aux paroles 
de Thomas. Dès qu'il fut libre, il se rendit à la 
prison, et, à force d'informations, de démarches 
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et même d'argent adroitement distribué , il par- 
vint enfin au cachot où était renfermé le curé 
de SaintrHippolyte. 

En entrant dans cette chambre froide, humide 
et noire , Ferréol , suffoqué par Tànotion qu'il 
éprouvait , ne put proférer une parole ; il se te- 
nait immobile devant le vénérable vieillard, 
qui s'était levé en gitendant ouvrir la porte de 
son cachot. I^e curé reconnut à l'instant son 
élève , et le serra avec effusion dans ses bras.... 
Des larmes échappées de ses jeux tombèrent 
sur le front du jeune homme. Après quelques 
moments d'un silence plus expressif que la con-* 
versation la plus animée , le curé leva les yeux 
au ciel comme pour lui adresser des actions de 
grâce , et prononça ces paroles ; Nunc dimitti» 
servum tuum. Domine, secundùm verbum tuum, 
in pace. Puis, prenant la main de Ferréol : 

« Mon ami » je vous attendais ; je ne sais quel 
pressentiment secret , ou plutôt quel avertisse- 
mentdu ciel m'avait annoncé votre visite; mais 
le fait est qu'elle ne m'a pas surpris. 

— Monsieur , que j'éprouve de bonheur de 
vous voir, de vous parler, et en même temps 
quelle douleur de penser que c'est dans un tel 
lieu que je vous retrouve après une si longue 
séparation ! 
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— Il faut espérer que nous nous rencontre- 
rons un jour dans un lieu plus agréable que 
celui-ci , et que nous ne nous séparerons plus ; 
mais, en attendant, remercions Dieu de ce qu'il 
nous a permis de nous réunir aujourd'hui, et 
profitons du peu d'instants que nous avons à 
être ensemble , pour parler de vous et de tout ce 
qui vous intéresse. 

— Mais avant de parler de moi , dites-moi , 
Monsieur, si vous avez des craintes pour vous- 
même. On dit bien qu'à Paris lé tribunal révolu- 
tionnaire ne fait aucune grâce, mais ici plusieurs 
personnes , dans la même position que vous , ont 
échappé à ses arrêts ; je vous citerai entre au- 
tres le curé de Beauvillard , celui de Noizy , 
celui de Leurney , et plusieurs autres encore. 
Vous ne devez donc pas être privé de tout espoir. 

— Mon ami, je n'ai d'espérance qu'en Dieu , 
et celle-là ne me manquera pas ; quant à placer 
son espérance sur les hommes et sur la justice 
humaine , ce serait vouloir s'exposer à de cruel- 
les déceptions. Et d'ailleurs pourquoi crain- 
drais-je la mort , à laquelle on me condamnerait 
aujourd'hui? J'ai atteint un âge où peu d'hom- 
mes parviennent, et ils ne feront que prévenir 
de quelques jours, parleur sentence, un événe- 
ment que l'âge et les infirmités auraient amené 

11 
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bientôt, et peut-être d^uee manière plus âe«- 
loureuse. Et puis, s'ils me condamnent, n*ai-je 
pas cette grande , cette sublime consdation que 
je mourrai pour avoir confessé la foi? Ob-! 
quel bonheur pour moi ! quelle gràee , si Dieu 
daigne m accorder la palme du martyre ! 

— Je reconnais bien là, ô mon père, les no- 
bles sentiments dont je tous ai toujours yu 
animé; mais cette pensée d une mort violente, 
soufferte sur un écbafaud , comme un vil cri- 
minel, voilà ce qui me révolte, me bouleverse, 
m'anéantit. 

— Mais c'est là précisément la manière dont 
mon divin mailre est mort, et ne serais- je pas 
trop heureux de pouvoir mourir comme lui? 
Croyez- vous, mon ami , que la vie ait aujour- 
d'hui un grand prix à mes yeux? Il y a long- 
temps que j'ai été frappé de ces belles paroles 
du Psalmiste : « Les jours de l'homme sont 
comme l'herbe ; sa fleur est comme celle des 
champs; un souffle a passé , et la fleur est tom- 
bée , et la terre qui la portait ne la reconnaîtra 

, plus (1). « La vie de l'homme n'a de prix qu'au- 
tant qu'elle se termine heureusement pour lui; 
elle n'est en quelque sorte qu'un apprentissage 

(1) Psaume 102. 
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de la mort. Mai$ c^est assez parler de moi , oc- 
cupoQs-noHS ua peu de ^ous. » 

£t le curé fit raconter tout ce qui était arrivé 
à son cher disciple depuis leur séparation. Fer- 
réol ne lui cacha rien ; il lui avoua même la haine 
qu'il portait au chevalier du Verney , et ses idée» 
de vengeance en apprenant qu'ils allaient peut- 
être se rencontrer sur les. bords du Rhin; puis, 
il ajouta qu'il n était pas fâché que le gouver- 
nement révolutionnaire se fût chargé de cette 
vengeance , car il sentait bien que c était une 
tentation coupable à laquelle malheureusement 
il n'aurait pu résister si l'occasion se fût pré- 
sentée de la satisfaire. 

« £h bien ! il me vient une idée à moi ; c'est 
de vous la fournir , cette occasion de vous ven- 
ger du chevalier. 

— Que voulez- vous dire , grand Dieu ! Est- 
ce une épreuve que vous voulez me faire subir? 
Ah ! prenez garde , mon père , que je n'y suc-, 
combe, et n'abuse? pas de ma faiblesse. 

— Il y aura peut-être un moyen de vous 
rendre fort. Je ne puis vous en dire davantage 
aujourd'hui ; revenez demain à la même heure , 
et je vous expliquerai de quelle manière j'en- 
tends que vous vous vengiez du chevalier du 
Verney. Adieu. » 
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Ferréol quitta le caré, l'esprit préoccupé de 
ce que pouvait être le projet dout il voulait lui 
faire part le lendemain. Gettepensée le tourmenta 
jusqu'au moment où il retourna à la prison. 

« Vous êtes impatient, j'en suis sur, lui dit 
le curé en l'apercevant, de connaître l'explica- 
tion que je vous ai annoncée. Voici de quoi il 
s'agit : Vous savez que le baron du Vernej est 
dans cette prison .'Nous étions d abord ensemble 
avec tous les autres prisonniers ; mais on m'a 
séparé d'eux pour me mettre dans cette espèce 
de cachot, sous prétexte que je troublais l'or- 
dre, parce que de temps en temps , à la demande 
de mes compagnons d'infortune , je leur prê- 
chais la parole de Dieu. Le baron cependant a 
obtenu la permission de me voir une heure par 
jour , et ne manque pas de venir me raconter ses 
peines, ses craintes, ses espérances. Quand je 
parle de ses espérances , ce n'est pas pour lui 
qu'il en conserve ; il s'attend bien comme moi 
au sort qui nous est réservé , et chaque jour il 
s'y résigne de plus en plus. Mais il a un fils,' 
qui, comme vous l'avez appris , est détenu à la 
citadelle de cette ville. L'idée de perdre cet en- 
fant, ce dernier rejeton de sa race, le tourmente 
mille fois plus que celle de porter lui-même sa 
tête surl'échafaud. Il est parvenu depuis quel- 
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que temps à coirespondre avec lui, par Tentre- 
mise d'une personne inconnue qui paraît avoir 
des intelligences dans la forteresse. C'est, il faut 
le dire en passant , quelque chose de bien con- 
solant pour nous de voir une foule de personnes 
charitables qui cherchent tous les moyens pos- 
sibles d adoucir nos peines , et qui , à force de 
soins , d'adresse , de persévérance , finissent 
quelquefois par obtenir la liberté d'un prison-^ 
nier. Bientôt il a été question pour le fils d'un 
projet d'évasion ; la même personne qui s'est 
chargée de la correspondance , a fait parvenir au 
chevalier des limes et des outils pour scier les 
barreaux de sa prison , et plusieurs échelles de 
corde pour franchir les remparts ; mais là s'ar- 
rête l'influence de ce protecteur inconnu. Il fau* 
dra que du pied des remparts de la citadelle, le 
chevalier gagne la frontière et fasse dix lieues à 
travers un pays couvert de troupes , et conti- 
nuellement exploré par les gendarmes et les 
agents du gouvernement révolutionnaire. Cette 
entreprise est impossible , et il y aurait folie de 
la tenter, si l'on n'obtient l'aide de quelqu'un qui 
lui fournisse les moyens d'atteindre la frontière 
sans danger. Or , celui sur qui le baron et moi 
nous avons compté pour assister le chevalier 
dans cette occasion, c'est vous. 
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— Moi?. . . s'écria Ferréol , bouleversé tout à 
tîoup par cette révélation inattendue.... Moi! 
monsieur le curé, queje sauve la vie d'un homme 
■qui a causé la mort de mon père? moi , qui ai 
juré de venger cette tnort î 

— Eh bien ! mon ami, voilà le moyen de la 
Tcnger de la manière la plusbelle, la plus no- 
ble , la plus agréable aux yeux de Dieu, la plus 
Agréable à l'àme de votre père , qui attend du 
haut des cieux cet acte de courage et de vertu 
de la ^rt 4e son fils bien-aimé. 

— Je sens , Monsieur , que vous avez raison ; 
je voudrais pouvoir suivre vos conseils , mais je 
n'en Ai paij la force. 

— C'est là que je vous attendais ! je vous ai 
dit hier que si ce n'était que la force qui vous 
manquât, il y aurait un moyen de vous en pro- 
curer. 

Si vous êtes le même Terréol que j'ai connu, 
que j'ai élevé avec .tant de tendresse , dont l'âme 
était pénétrée de tous les sentiments qu'inspire 
la religion , qui savait puiser à cette source sa- 
crée la force nécessaire à l'accomplissement ^e 
tous les préceptes qu'enseigne cette religion , 
vous pouvez reccnirir au mên^ moyen pour com- 
battre votre faiblesse actuelle.. . Vous ne répon- 
dez rien ! Est-ce que par hasard je me serais 
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trompé? £st*oe qae la co^ance que j^avais en 
!f ous ne serait qa*ime cruelle déception ? Fau- 
«Ira^t-^iLquen mourant un de ces jours j*ein* 
porte avec moi la douleur de n'avoir pas retrouvé 
mea ancien disciple, d^avoir été forcé de mécon- 
naître mon fils adoptif ? Hier je vous disais que 
l'éebafaud n'avait rien d'effrayant ni de redou- 
table pour moi ; mais c'ost vous , Ferréol , qm 
vous cbM*gez d'en faire pour moi un horrible 
supplice!... » 

Aces mots , Ferréol, ému depuis longtemps 
par les paroles de son ancien maître , tomba à 
«es genoux en versant un torrent de larmes. 

« mon père , vous l'emportez ! s'écria-t-il ; 
jeisuisprétà faire tout«e que vous désirez. 

— Bien ! bien , Ferréol , j'ai retrouvé mon 
fild , dit le curé en le serrant dans ses bras. Mais 
4me pareille résolution jie doit pas être déter- 
minée par un élan spontané, par un entraîne- 
fùenl passager , fondé sur des sentiments punv 
«ent humains. C'est la neligion sfule, comme je 
vous 1 ai dit, qui ideit ici vous diriger et vous 
itoutenir.Bi j'euaseoru ne pas retrauveren*vous 
oes sentiments religieux , je vous aurais seule- 
ment parlé de l'honneur que vousfera aux j&aa 
du monde une pareille action , plus belle enceve, 
plus généreuse que celle de votre aïeul Hubert, 
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qui sauva aussi le dernier rejeton des du Yer- 
ney ; car il est plus beau de sauver la vie d*un 
ennemi mortel que de donner la sienne pour con- 
server celle d*un ami ; mais je me borne à vous 
rappeler le précepte de notre divin maître , que 
j'ai déjà eu plus dune fois occasion de vous ci- 
ter : « Aimez vos ennemis , faites du bien à 
ceux qui vous haïssent. » 

— Vos paroles , Monsieur , ont fait descendre 
en moi un rayon de la grâce d'en haut. Le ban- 
deau qu'un aveugle désir de vengeance avait 
mis sur mes yeux est tombé ; c'est Dieu lui- 
même, je le sens, qui m'a parlé par votre bou- 
che , je suis prêt à lui obéir. Je vais de ce 
pas m'occuper des préparatifs nécessaires pour 
favoriser la fuite du chevalier. 

— Mettez-y de la prudence ; songez que vous 
oourez vous-même de grands dangers si vous 
venez à être découvert. Agissez donc avec beau- 
coup de circonspection, et faites-moi connaître 
vos projets aussitôt qu'ils seront arrêtés , afin 
de les transmettre au prisonnier. » 

Ferréol quitta le curé sans savoir encore de 
quelle manière il pourrait remplir l'engagement 
qu'il venait de prendre. Pendant qu'il y rêvait 
en se promenant à grands pas dans sa chambre, 
Thomas rentra, et lui annonça qu'ils venaient 
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de recevoir Tordre de commander une escorte 
qui accompagnait un convoi de poudre et 
de munitions de guerre envoyé au château de 
Joux(l). , 

Ferréol fut d'abord contrarié de cet ordre , et 
songeait à se faire remplacer, quand il fut 
frappé tout à coup d'une idée lumineuse. 

« Bon, bon, dit-il a haute voix sans faire 
attention à la présence de Thomas, voilà un ex- 
cellent moyen d'exécuter mon projet. 

— Que dis-tu donc? de quel projet parles- 
tu? » 

Ferréol alors raconta à son ami tout ce qui 
s'était passé entre le curé et lui, ainsi que ren- 
gagement qu'il avait pris de favoriser 1 évasion 
du chevalier. Thomas ne revenait pas de son 
étonnement. 

« Bien , disait-il , ça vaut mieux que de lui 
tirer des coups de fusil sur les bords du Rhin. 

— TSe parlons plus de cela, je t'en prie. 
Écoute maintenant mon plan , que tu m'aideras 
à exécuter. Tu me procureras aujourd'hui un ha- 
bit d'uniforme de notre bataillon , avec chapeau, 
sabre, giberne, etc. ; tu m'aideras à porter tout 
cela dans le fossé de la citadelle du côté du 

(1) Celle forteresse, à une lieue de Pontarlier, est située à 
rextrème frontière de la France du eùié de la Suisse. 
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*Pwit-do<(Secoars. Tfous cacherons facilement 
ces olijets dans qmrtafnes trous de rocher. Quand 
Tescortese mettra en route, ta en pr^dras le 
commandement à ma place, en annonçant qae 
^e^^rsallé en avant pour faire les logements. 
Pendant ^^t^mps-i^là, j'aurai fait endosser runi- 
f orme* au chevalier , et , par une Toute de tra- 
verse qui abrège beaucoup le chemin , nous 
^guerons la première étape longtemps avant 
vous. Tu auras soin cependant de iie<pas pres- 
ser la marche du convoi, de crainte que-quel- 
que événement imprévu ne m'occasionne du- ro- 
utard. Q«and nous serons à l'étape , je donnerai 
mn billet de logement au chevalier seul , avec 
f recommandation de ne pas sortir jusqu'au dé- 
ipart du lendemain ; de cette manière il ne sera 
pas aperçu des antres hommes de l'escorte , et 
^le lendemain nous repartirons comme la veille, 
•qudques heures avant vous , et cette fois (ptand 
TOUS nous aurez rejoints, j'espère qu'il aura 
passé la frontière. >» 

Thomas approuva le projet de son ami , et 
promit de le seconder de tous ses efforts. Fer- 
réol courut aussitôt l'annoncer au curé, qui le 
trouva également bien conçu, et s'empressa de 
le transmettre au chevalier par la voie dont nous 
avons parlé, sans toutefois lui faire connaître 
le nom de son libérateur. 
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Au jour et à l'heure. fixés , Feiréol ^se trouva 
dans le larçe fossé traversé par le Pont-du*fie- 
cours , ou plutôt par les piles destinées à-»up- 
p^ter ce pont, oar^en ne l'établit /{u'en oas de 
nécessité. II attendit quelques instants ,>etbien- 
Idt, à la faible lueur des premiers rayons de 
Taurore, il aperçut une^masse noire qni.glisaait 
le long des remparts entassés en amphithéâtre 
sur sa tète. Après quelque temps d'inquiétude, 
il entendit le bruit de Téchelle de corde tomber 
à quelques pas de lui. Il s'en approcha aussitôt , 
et se prépara à recevoir le prisonnier. Au mo- 
ment où celui-ci touchait à terre, Ferréol lui 
présenta la main pour Kaider à descendre. 

« Je vous attends avec impatience » Mon- 
sieur; nous n'avons pas 4in instant à perdre. 
' Revêtez à la hâte cet habit et partons. Je vous 
expliquerai en marchaut ce que vous aurez. à 
faire. >> 

Cette voix a frappé d'étounement le cheva- 
lier. Il regarde avec attention la figure du ser- 
gent , et cherche un instant à se rappeler des 
souvenirs qui lui échappent. 

« Mon^ur, ce n'est pas la première fois que 
nous nous rencontrons? dit le chevalier tout en 
procédant à sa nouvelle toilette. 

— C'est possible , mais nous causerons phis 
tard; dépêchez-vous. 
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— Un mot, un seul , je vous en prie ; votre 
nom? 

— FerréolDamay. 

— Est-il possible?... Quoi!... c'est à vous, 
Ferréol , que je devrai la vie ! 

— Non, Monsieur, cest à Dieu vous 

voilà prêt , hâtons-nous de partir ; car on ne 
tardera pas à s'apercevoir de votre évasion , et 
Ton sera bientôt à votre poursuite. » 

Ils se mirent en route à Finstsait en gravis- 
sant les rochers qui se trouvent à Test de la ci- 
tadelle. Après une heure d'une marche rapide et 
pénible, ils arrivèrent dans une forêt où ils 
purent ralentir le pas. 

A peine avaient-ils jusque là échangé quel- 
ques paroles ; alors enfin le chevalier put ob- 
tenir de Ferréol une réponse aux nombreuses 
questions qu'il avait à lui adresser. 

Ferréol ne déguisa rien ; il lui avoua la haine 
qu'il lui avait portée depuis près de quatre ans , 
ses projets de vengeance , et la répugnance qu'il 
avait témoignée quand on lui avait parlé de le 
sauver. Il lui dit quels moyens avait employés 
le curé pour vaincre cette répugnance, et com- 
ment enfin la religion avait triomphé dans son 
cœur de la haine implacable qui le dévorait au- 
paravant. 
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Le chevalier avait écouté ce récit avec le plus 
vif intérêt. Quand Ferréd eut cessé de parler, il 
lui tendit la main : « Brave et vertueux jeune 
homme , s'écria-t-il , que j'ai trop longtemps 
méconnu ; ah! répétez-moi , je vous prie, que 
vous me pardonnez mes torts envers vous et 
envers votre famille. 

— Monsieur, je pense que ce qui se passe en 
ce moment entre nous est une preuve que tout 
est oid)lié. 

— < Et moi , je n'oublierai jamais ce que je 
vous dois ; tant qu il me restera un souffle de 
vie, mon cœur battra de reconnaissance pour 
vous. . . et même, je Fespère, au delà de cette vie, 

ce souvenir ne s'effacera point car, ô mon 

ami (permettez-moi de vous donner ce nom dont 
j'espère que vous me jugerez digne plus tard), 
mon ami , reprit-il avec une voix grave et péné- 
trée , vous ne connaissez pas toute l'étendue du 
service que vous venez de me rendre ; pendant 
que vous parliez tout à l'heure , il me semblait 
qu'un voile épais tombait de mes yeux. Jusqu'à 
présent je n'avais envisagé la religion que 
comme une de ces institutions politiques à l'aide 
desquelles les hommes supérieurs savent gou- 
verner les peuples en leur inspirant la terreur 
même jusqu'au delà du tombeau ; j'avais lu tout 
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ce qu*oflt écrit contre le ebmtUiDîmie et Toi- 
itaire, et Diderot, ûtXoas les philosophes de. cette 
^^oole /et s'ils n'araient^pas fait de moi un athée, 
'ils iii*ataieat dut moins jeté dans le dottte , po- 
<«ition plus temhk que rincrédulité «même. 
Aussi, quand le malheur est yenu fondre sur 
moi, quand je me suis yu'idépouiUer de tout , 
des richesses, des honneurs et enfin de la li- 
berté ; quand il ne m*est plus rien* resté , rien 
que le désespoir, j'ai formé la résolution>de pré- 
Tenir par le suicide la hache des bourreaux ^ et 
j'étais sur le point d exécuter ce projet, lors- 
!qu*on est venu m'annoncer que Ton s'occupait 
de mon évasion. Je \ous avoue que cette nou- 
veile me trouva d'abord assez indifférent , et que 
si ce n'eût été la crainte d'affliger mon père , 
j'aurais reftfôé l'offre qui m'était faîte. Hais^au- 
jourd'hui combien je remercie la Providence de 
ce qu'elle a fait pour moi ! ear , je n'en puis 
douter, c'est elle qui a dirigé tout ce qui vient 
de m'arriver; elle a voulu me faire connaître, par 
"i^tre noble conduite à mon égard , combien 
cette religion que je méc:onnaissais est grande , 
•sublime, divine. Je le confesse hautement, et 
cette conviction vient de descendre dans moji 
àme comme un rayon de lumière qui dissipe 
tout à coup les ténèbres d*une nuit obscure , ja- 
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mais les beomies n'auraient pu inventer une 
^rrtigion qui impirât, non-seulement le par-- 
don des injures, mais le dévouement le plus 
«nblime pour son ennemi, au point d'ex- 
,p»er sa vie pour sauver la sienne. Ainsi, je 
vous le répète , vous m avezrendu un {dus grand 
•service que celui de m'avoir arraché de ma pri- 
son : vous m'avez ouvert les yeux à la vérité , 
e*est-à^dire à la foi. 

— Dieu soit loué! Monsieur , Dieu soit loué 
et béni à jamais ! oh ! si vous saviez combieu ce 
^que vous venez de me dire me rend heureux ! il 
efface entièrement ce qui pouvait encore rester 
en mon cœur, je ne dirai pas de ressentiment, 
mais même de souvenir du passé. Vous m'offrez, 
dites-vous, votre amitié; autrefois , je Favoue, 
je Faurais refusée , aujourd'hui je la regarde 
comme un honneur et comme un bien précieux. 
Ainsi , Monsieur , au nom de la religion , soyons 
amis désormais. » Et il tendit la main au che- 
valier. Celui-ci se précipita dans ses bras , en 
disant : 

« Oui , oui , soyons amis , et que cette amitié 
dure autant que le sentiment qui Ta inspirée ! 
Une nouvelle alliance vient de se former entre 
les Darnay et les du Verney , plus forte , plus 
intime que cdle qui a existé pendant près de 
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deax siècles entre les deux familles, car il n'y 
aura entre nous ni seigneurs , ni Tassaux , nous 
serons désormais tous frères... » 

Ici le chevalier fut interrompu par le bruit 
assez rapproché du galop de plusieurs chevaux , 
qui venaient derrière eux. 

« Ciel ! dit-il tout bas à Ferréol , c'est moi 
sans doute que l'on poursuit. 

— C'est possible. En ce cas , nous avons be- 
soin de montrer beaucoup de calme et de sang- 
froid. > 

A peine achevait-il ces mots qu'ils furent 
joints par trois gendarmes, qui ralentirent leur 
marche et s'approchèrent d'eux. Le brigadier 
prit la parole : 

« Où allez-vous , citoyens ? dit-il, en s'adres- 
sant à Ferréol , à cause de son grade. 

— Je vais conduire un convoi aufort de Joux, 
et j'ai piis ce chemin pour être plus tôt rendu 
à rétape et faire préparer les logements. 

— Bien; en ce cas tu es le sergent-major 
Darnay? 

— Oui. 

— Je suis porteur d'un ordre qui te concerne. 

— De quoi s'agit-il? 

— Il s'agit de nous prêter main-forte en cas 
de besoin et de nous seconder par tous les 
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moyens possibles pour parvenir à Tarrestation 
d'un prisonnier , le ci-devant chevalier du Ver- 
ney , qui s'est évadé ce matin de la citadelle de 
Besançon. 

— Ah ! le ci-devant chevalier du Yeroey s'est 
évadé ce matin de la citadelle? Hais que voulez- 
vous que j y fasse?. Pourquoi s'adresse-t-on à 
moi plutôt qu'à tout autre? Est-ce qu'on veut 
faire démon détachement de braves volontaires 
du Jura une escouade de gendarmerie? 

— Et quand cela serait , crois-tu que ce se- 
rait déshonorant? dès qu'on sert la république, 
n'importe de quelle manière , on remplit tou- 
jours un poste d'honneur. Mais je vais te dire 
pourquoi l'ordre te concerne toi, plutôt qu'un 
autre; c'est que le commissaire du pouvoir exé- 
cutif qui nous a donné cet ordre , sait que tu 
connais particulièrement ce ci-devant chevalier, 
et que tu le reconnaîtrais sous quelque déguise- 
ment qu'il voulût se cacher ; il sait de plus que 
tu as contre lui certains griefs assez graves , et 
est persuadé que tu ne demanderas pas mieux 
que de te venger de cet infâme aristocrate. 

— ^ Vraiment ce que tu me dis là m'étonne. 
Mais qui donc à pu si bien instruire le commis- 
saire? 

— Un de ses collègues de Salins, le brave et 
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Tertueox sans-^eolotte Tréiiachet, arrivé à Be* 
flftDçon tout exprès pour presser la omidamna- 
tkm des du Yerney père et fils. 

— Ah ! le citoyen ïrébuchet est à Besançon? 

— 0ai , il est venu aussi pour assistera la 
#ète de la déesse de la raison , qui sera suivie , 
je Tespère , de lexpédition d'une quarantaî&e 
d'aristocrates , de prêtres , de «obies , et pest- 
étre même de fédéralistes , car c'est une nou- 
velle engeance qui commence à pulluler et qui 
a besoin d'être rognée un peu court , si Ton ^reut 
l'empêcher de pousser. Mais le ooioitéde satat 
public veîUe à tout, et la guillotine , désormais 
en permanence sur nos places, jettera une ter- 
reur salutaire au sein de ceux: qui seraient ten- 
tés de conspirer contre la république Mais 

nous nous amusons ici à fmvarder tandis q«e 
nous devrions être déjà loin , car il ne faut pas 
•laisser à du Yerney le temps d'atteindre la fron- 
tière. Voici ton ordre : ÀusaHôtque tu seras ar- 
rivéau fort de Jocul, ta te transporteras avec ton 
détanhement à l'exlarême frontière, du e6té des 
Yerri^s, et (là tune. laisseras passer perscmoe 
sur la route sans l'avoir eouuniné. 

-^ Bien , j^eiécuterai ponctueUement cet or- 
dre; mais il me semble que pour être plus sur 
du succès; il serait à propos que j'arrivasse 
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noi-^m^Be aux frontières avaM te détachement ; 
-car mes soldats ne marchant que par -étapes, 
nous n'y serons rendns que demain soir, et pen- 
dant ce temps-là du Veroey aura bien eu le 
temps de gagner la frontière. Tu Tas sans doute 
iransmettre les ordres dont tu ^s porteur à la 
brigade d'Ornans? 

— Oui , «t nous nous y arrêterons po«r faire 
rq>oser nos «chevaux. 

— Ehinen ! tâche de nous en procurer deux , 
un pour moi et un pour mon camarade , qui 
•ccmnait aussi bien que moi Témigré du Yemey ; 
de cette manière nous serons rendus tous les 
deux ce soir au postC indiqué , et je te réponds 
que si le prisonnier échappé vient à passer pen- 
dant que nous serons là, il ne sortira pas faci- 
leifieQt de nos mains . 

— C'est bien , c'est bien. En ce cas nous al- 
lons mettre en réquisition deux chevaux à la 
poste d'Ornans ; ils seront prêts quand vous ar- 
riverez.... Au revoir.... » Et les.gendarmes se 
mirent en route au grand trop , en chantant à 
tue-tête : Àh! ça tro, ça ira, ça ira, etc. 

« Eh bien! que dites-Tous de moniâée?^vous 
^oilà Ddaintenant chargé de tous arrêter vous- 
même. 

— Dans toute autre circonstance je rirais de 
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bon cœur de votre présence d'esprit; mais quand 
je pense à mon père et an bon curé de Saint- 
Hippolyte , qui vont peut-être bientôt tomber 
sous la bâche révolutionnaire , je me reproche 
en quelque sorte la liberté dont je vais jouir ; il 
me semble que je devrais retourner en arrière 
et aller partager leur sort... 

— Bepoussez, Monsieur, de pareilles idées , 
comme une tentation. Ce serait désobéira votre 
père et rendre sa mort mille fois plus doulou- 
reuse, s'il est condamné; car, malgré ce qu'a 
dit ce brigadier, je ne puis croire que Ion fasse 
périr deux vieillards déjà si près du tombeau . Ce 
serait désobéir à Dieu , qui vous sauve d'une 
manière si miraculeuse , et fait tourner à votre 
sûreté les ruses et les pièges de vos ennemis. 

— Oui , de Thonorable sans-culotte Trébu- 
chet , qui juge de votre cœur par le sien. Faut- 
il que j aie été si indignement trompé par cet 
homme et par son fils, les plus lâches , les plus 
fourbes , les plus infâmes scélérats que j'aie ja- 
mais connus ! . . . Mais patience , peut-être qu'un 
jour je pourrai leur faire payer cher... 

— < Allons y allons , Monsieur , ne parlez pas 
ainsi. Je vous répéterai ce que l'on m'a dit il n'y 
a pas longtemps : la vengeance n'appartient qu'à 
Dieu y l'homme ne doit se venger de son ennemi 
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qu'en lui faisant du bien; voilà ce qu'ordonne 
Tautçur de cette religion , que vous venez de 
prendre la résolution de pratiquer désormais. 
Mais laissons là les Trébuchet père et fils , et 
occupons-nous des moyens que nous emploie- 
rons pour vous faire passer sûrement la fron- 
tière. Nous allons tout à l'heure nous trouver 
avec les gendarmes ; ceux d'Ornans nous accom- 
pagneront ensuite, et nous n'aurons guère le 
temps de causer ensemble; il est donc essentiel 
de convenir de nos faits actuellement que nous 
sommes seuls. 

— Comme vous voudrez , je suis entièrement 
à votre disposition; seulement je crains que vous 
vous exposiez vous-même ; car si Ton s'aperçoit 
à la frontière de l'évasion du soldat qui vous 
accompagnait , ne pourra-t-on pas vous accuser 
d'avoir favorisé sa fuite? cela ne pourra-t-il pas 
donner lieu à des soupçons , peut-être même à 
la découverte de la vérité? et alors vous paieriez 
votre dévouement de votre tête.... Ferréol, 
cette idée me fait frémir !... 

— Vous êtes ingénieux à vous tourmenter; 
eh bien ! je vais tâcher de vous rassurer. Les 
gendarmes qui doivent nous accompagner chan- 
geront de brigade en brigade; vous aurez soin 
de vous tenir toujours un peu en arrière en 
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marebant 5 pour qu ils n'aient pas trop le temp% 
d'examiner votre figure. La dermère brigade 
surtoitô) celle dePontarlier, ne pourra guère re- 
marquer Tos traita, car nonan'acriveron» dans 
cette ville que ce soir assez tard. Vous profite^ 
rea de la nuit pour passer la frontière^ et de- 
main , si quelqu'un me demande des nouvelles 
du soldat qui m'accompagnait, je répondrai que 
je Fai envoyé rejoindre le détachement , et qu'il 
reviendra avec lui. Si l'on soupçonne une dé- 
sertion , ma feuille de route constate le nombre 
d'hommes qui m'accompagnent, et Ton verra 
qu il n'en manque aucun , puisque vous n'êtes 
pas compris dans le nombre. Youâ voyez qu'il 
n'y a pas autant de danger pour moi que vous 
le pensiez. » 

Us continflèrent ainsi à s'entretenir jusqu'à, 
leur arrivée à Ornans. Là, ils trouvèrent des 
chevaux , comme les gendarmes le leur avaient 
promis; et, après avoir pris quelques rafraî- 
chissements , ils se mirent en route. Tout réussit 
comme l'avait prévu Ferréol ; le chevalier passa 
la frontière sans difficulté , et personne ne soup- 
çonna que le soldat qui accompagnait le sergent* 
major et les gendarmes fût précisément l'homme 
que ces derniers étaient chargés d'arrêter ou de 
faire arrêter par toutes les autorités civiles et 
militaires de la frontière. 
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Le détach^fnent resta quelques jours aux Ver- 
rières; Ferréol raconta à Thomas toute Thistoire 
de l'évasion du chevalier , et on peut facil^nent 
s'imaginer combien le joyeux fourrier dut rire 
du tour que Ferréol avait joué aux gendarmes. 
Enfin Tordre arriva de rejoindre leur batail- 
lon. Ferréol était impatient de rendre compte 
au curé de Theureux succès de sa mission , et 
cette fois il devança encore ses camarades pour 
arriver plus tôt à Besançon. 

En entrant dans la ville, il aperçut une foule 
nombreuse qui regardait passer un long cortège 
se rendant à Tancienne église métropolitaine de 
Saint-Jean , devenue alors le temple de la rai- ' 
so« !.... De jeunes filles et de jeanes garçons , 
vêtus à la grecque ou à la romaine, ouvraient 
la marche; venait ensuite la d^^^^» montée sur 
un char de forme antique , et suivie des autori- 
tés civiles et militaires , et des membres des so- 
ciétés populaires , qui chantaient en chœur des 
hymnes patriotiques. Ferréol détourna les yeux 
de ce dégoûtant spectacle ; son cœur se soulevait 
d'indignation en pensant que c'était pour se li- 
vrer à de pareilles abominati<His que les Fran- 
çais avaient abandonné le culte de leurs pères, 
foulé aux pieds la croix , et renié la religion su- 
blime enseignée par le Fils de Dieu même. 
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Tandis qu'il était plongé dans ces réflexions , 
il entend toat à coup sortir de l'un des groupes 
qui suivaient le cortège , une voix qui lui crie : 
« Eh bien ! est-ce que le citoyen Darnay n'est 
pas des nôtres ? » Ferréol lève la tête pour sa- 
voir qui lui adressait la parole, et reconnaît les 
deux Trébuchet , le père en bonnet rouge et en 
carmagnole , le fils en uniforme d'employé aux 
vivres , car son père l'avait retiré de l'armée 
active pour le faire entrer dans une carrière plus 
lucrative et moins dangereuse , et dans laquelle 
lui-même venait d'obtenir un des premiers em- 
plois. 

La présence d'esprit abandonnait rarement 
Ferréol ; car , à mesure que la religion avait 
dompté ses passions , son caractère avait pris de 
l'aplomb. Il répondit sans se déconcerter qu'il 
arrivait à l'instant , qu'il était harassé de fati- 
gue, et qu'il lui serait tout à fait impossible 
d'assister à une cérémonie qui probablement 
durerait longtemps ; que d'ailleurs son déta- 
chement allait arriver, et qu'il ne pouvait se dis- 
penser de se trouver avec ses soldats pour rendre 
Compte de sa mission à son commandant. 

« Ah ! à propos , dit Trébuchet en quittant le 
cortège et en s'approchant de Ferréol, vous 
l'avez donc manqué? 
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—Oui. 

— Quel dommage ! mais enfin il faudra se con« 
tenter de ce que Ton a , et si nous n'avons pas 
le fils , cela n'empêchera pas le père de la dan-» 
ser ce soir. » 

Heureusement que Trébucbet avait dit ces^ 
dernières paroles en rejoignant le cortège qui 
continuait sa marche ; sans cela il aurait pu re- 
marquer la pâleur mortelle qui couvrit le visage 
de Ferréol. Celui-ci se rappela ce qu avait dit; 
le gendarme à l'occasion de la fête de la déesse 
de la raison , et commença à perdre tout espoir. 
Il courut aussitôt à la prison : là , s'il lui fût 
encore resté quelques doutes, ils auraient été 
bientôt évanouis. 

De nombreux piquets de troupes et de gen- 
darmerie garnissaient toutes les avenues de la 
prison ; quelques personnes , l'air morne et abat- 
tu, attendaient en silence l'instant où passerait^ 
la fatale charrette, pour dire un éternel adieu à 
un parent ou à un ami ; d'autres , à figure sidis- 
tre , aux regards farouches , semblaient épier les 
symptômes de pitié qui se manifestaient parmi, 
quelques spectateurs , pour les dénoncer comme 
des signes évidents de royalisme , de fédéralis- 
me , ou tout au moins de sympathie avec les 
ennemis de la république. 

13 
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Ferréol traversa tous ces groupes sans rien 
remarquer ; une seule pensée roccupait : pour- 
rait-il pénétrer dans la prison?.. . Arrivé devant 
la porte , il trouve que la garde , ce jour^à , est 
confiée à un détachement de son bataillon. Cette 
circonstance lève toutes les difficultés , et dans 
un instant il est introduit dans le cachot du 
curé. Le vénérable vieillard était à genoux , les 
yeux levés vers le ciel , le visage calme , serein 
et rayonnant de cette douce joie qui n'appar- 
tient qu*aux élus , et que Dieu donne souvent à 
ses saints , pour leur adoucir l'horreur d*un sa- 
crifice qui révolte toujours rhumanké. 

A la vue de Ferréol , le curé se leva et le serra 
dans ses bras. En sentant son visage baigné des 
larmes du jeune homme, en voyant sa pdlear , 
son trouble, son agitation , le curé le fit asseoir 
et s'efforça de le calmer. On eût dit que Ferréol 
était le condamné qui recevait des consolations 
du vénérable ecclésiastique chargé de le pré- 
parer à la mort, il resta longtemps sans pouvoir 
parler, malgré les pressantes questions du curé, 
qui lui demandait compte de son voyage. Enfin 
il raconta l'évasion du chevalier , mais sans en- 
trer dans tous les détails de sa fuite ; il parla 
seulement avec quelque étendue des sentiments 
religieux qu'il avait témoignés et des disposi- 
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tions salutaires dans lesquelles il Tarmt laissé. 

« Bien , mou ami , bieu , dit le curé ; vous ne 
pouviez me donner une nouvelle plus agréable 
dans ce moment , et la bonté de Dieu me réser- 
vait encore cette consolation avant de mourir; 
que son saint nom soit béni ! Ob ! que le vieux 
baron sera heureux d'apprendre tout à la fois 
et révasion et la conversion de son fils ! 

— Vous pouvez donc toujours vous voir? 

^~ lion , depuis pluskurs jours nous n'avons 
pu nous parler; mais aujourd'hui nous devons 
nous trouver ensemble dans la même voiture, 
et nous causerons en chemin. » Et il disait cela 
du même ton qu'il eût dit : Nous irons faire cul 
semble une partie de campagne aujourd'hui y 
et nous causerons en route ! 

Ferréol ne ré^ndit rien ; ce calme , cette ré- 
signation si touchante , si loin de toute affecta- 
tion , remplissaient son cœur de douleur et d'ad<- 
miration. 

Ce moment de silence fut interrompu par 
l'arrivée des gardes qui venaient chercher le pri*- 
sonnier pour le livrer au bourreau qui devait 
faire ce que l'on appelle la toilette du condamné. 
Pendant ces apprêts , Ferréol ne quitta pas le 
curé , et se tint aussi rapproché de lui que pos- 
sible , ramassant les cheveux qui tombaient 
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SOUS les ciseau de l'exécuteur , et les serrant 
précieusement comme des reliques. Quand ces 
horribles préparatifs furent terminés , tandis 
^e le bourreau s occupait d'autres condamnés, 
le curé et Ferréol purent encore s'entretenir 
quelques instants. 

« J attends de vous, mon ami, un dernier ser- 
vice, et j'espère que vous aurez la force de mp 
le rendre ; c'est de m'accompagner jusqu'à l'é- 
chafaud , et de prier pour moi jusqu'au moment 
fatal. Vous êtes homme, vous ète*s chrétien, 
c'en est assez pour ne pas vous abandonner à 
une affliction immodérée qui ne convient ni à 
la fermeté que doit montrer un homme , ni à la 
résignation que doit avoir un chrétien. » 
. Ferréol le promit; le spectacle qu'il avait de- 
puis quelques instants sous les yeux avait peu 
à peu élevé son àme à un degré d'énei^ie et 
d'exaltation extraordinaires. Cet abattement, 
cette tristesse accablante qu'il avait montrés en 
entrant avaient disparu. Il ne se croyait pas ap- 
pelé à assister au supplice d'un condamné , mais 
au triomphe d'un martyr; le seul désir qu'il 
formai en ce moment , c'était d'être digne de 
partager le sort de son ancien maître. 

« Je suis bien aise , reprit le curé, de vous 
trouver dans ces dispositions, car j'ai encore 
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quelque chose à vous dire qui demande d'être 
entendu avec calme pour que vous compreniez 
bien mes intentions et que vous en gardiez 
le souvenir. Vous savez, mon fils, combien 
j'étais attaché à ma paroisse , et que lune des 
pensées qui m*ont toujours occupé a été celle de 
laisser après moi un successeur que j'aurais 
formé , qui comprit parfaitement toutes les obli- 
gations et tous les devoirs pénibles de ses f onc« 
tions , et qui eût la force et la volonté de les 
remplir. J*ai trouvé tout cela dans votre frère 
Fabbé , qui , j'espère , obtiendra sans peine la 
cure du Verney , qui lui est due à tant de titres. 

— Mais , Monsieur , vous parlez de ces choses 
comme si nous n'étions pas en pleine révolu- 
tion ; mon frère est fugitif , et peut-être menacé 
du même sort que vous allez subir; les églises 
sont fermées ; le culte chrétien est aboli et rem- 
placé par une véritable idolâtrie. 

^— C'est précisément cet excès du mal qui 
m'en annonce la fin. Un tel état de choses ne 
peut durer ; avant qu'il soit peu d'années vous 
verrez les. églises rouvertes, le culte rétaUi , et 
les prêtres rappelés dé toutes parts à la tête des 
troupeaux privés si longtemps de pasteurs. C'est 
alors , je n'en doute pas , que votre frère ira 
prendre possession de la cure de Saint-Hippo- 
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lyte; est-ce lin pressentiment , est-ce une con- 
solathHi que le ciel m'envoie? je n'en sais rien, 
mais cette pensée est chez moi une conviction. 
Ce n'est pas tout ; maintenant que je regarde 
mes paroissiens conmie assurés de recevoir les 
secours spirituels , j'ai 9(m^é aussi à leur en 
procurer de temporels. Vous savez qu'au Ver- 
ney , et dans un rayon assez étendu de cette ccm- 
trée, on manque absolument de médecins : 
j'avais été obligé moi-même d'étudier cette 
science , pour tacher de suppléer un peu à l'ab- 
sence des hommes de l'art ; mais, outre que mes 
connaissances étaient insuffisantes , mes fonc- 
tions ecclésiastiques ne me permettaient pas de 
me livrer à Tétude et à la pratique de cette 
science, comme doit le faire un homme qui s'y 
consacre entièrement et en fait son unique état. 
Or, c'est cet homme qui manque au Yerney , 
et j'ai jeté les yeux sur vous pour remplir cette 
lacune. 

— Sur moi? dit Ferréol avec surprise. 

— Oui , sur vous ; je ne pense pas que vous 
ayez beaucoup de goût pour l'état militaire , que 
les circon^ances vous ont fait embrasser forcé- 
ifient. Vous le quitterez dès que vous pourrez 
le faire d'une maniée honorable , et vous vous 
livrerez à l'étude de la médecine. Les connais- 
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safiocs que vous possédez déjà en: physique , ea 
chkme, en histoire naturelle, en botanique, 
vous seront d*uii grand secours; Tétude que vous 
avez faite des langues grecque et latine vous 
permettra de lire les anciens auteurs qui ont 
émt sur cette science , et je suis convaincu qu'a^ 
près deux ou trois ans d'un travail assidu , vous 
commencerez à pouvoir vous rendre utile à vos 
semblables , et qu^en continuant à travailler 
vous deviendrez en quelques années un médecin 
habile et même distingué. Ne croyez pas que je 
vous parle de ce projet sans y avoir depuis long- 
temps réfléchi ; quand vous étiez mon élève j avais 
étudié vos goûts , et j'avais remarqué avec plaisir 
que vous montriez d'heureuses dispositions pour 
la médecine; j'attendais que vous fussiez arrivé 
àTâge où la vocation d'un jeune homme doit se 
décider , pour vous aider à faire un choix , si 
vous paraissiez indécis ; mais les événements qui 
nous eut s^arés ne m ont pas permis de vous 
entretenir à ce sujet avant ce moment. Yoyez , 
que pensez-vous de m,on idée? avez-vous quel- 
les objections à faire? éprouvez-v<ms quelque 
répugnance? 

— Non, Monsieur, car vous avez deviné juste 
en disant que j'avais du goût pour l'étude de la 
médecine; seulement j'avoue que mes idées n'a- 
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vaient rien de bien fixe à cet égard, et qn'il ne 
m*était jamais Tenu dans la pensée d'en faire 
mon état. Mais ce qni m'étonne , ce qui me con- 
fond y ce qui me remplit d'admiration , c'est de 
vous voir dans un moment comme celui-ci vous 
occuper de pareilles choses , entrer dans ces dé- 
tails.... 

— ^Et de quoi voulez-vous que je m'occupe ?. . . . 
Mes paroissiens sont mes enfants ; c'est mon tes- 
tament de mort que je fais en leur faveur et que 
je pourrais formuler ainsi : « Je lègue à mes 
anciens paroissiens de Saint-Hippolyte-du-Ver- 
ney, les deux frères Damay , mes élèves; l'un 
pour être le médecin de leurs âmes , et l'autre 
le médecin de leurs corps. » Maintenant que 
vous ne refuserez pas d'acquitter ce legs , je n'ai 
plus à m'occuper que du Dieu devant qui je vais 
paraître bientôt. » 

Comme il achevait ces mots , les autres con- 
damnés arrivèrent , amenés par les gendarmes; 
le curé se trouva le dernier de la troupe, et 
Ferréol le suivit jusque dans la cour de la pri- 
son. Là, était la fatale charrette qni attendait 
les victimes; tandis qu'on faisait monter les 
premiers et qu'on les plaçait sur les banquettes , 
Ferréol s'approcha du curé, et lui dit à voix 
basse : « mon père! donnez-moi votre béné- 
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diction . — Que Dieu vous bénisse , ô mon fils ! » 
Puis, Tajant embrassé, il ajouta : « Fcrréol, 
ne pleurez pas sur moi, je suis moins à plaindre 
que vous , qui restez sur cette terre de misère 
et de désolation ; pour moi , je vais là-haut , j'en 
ai la douce espérance , recevoir la récompense 
de cinquante ans de travaux dans le saint mi- 
nistère! » 

£t d'un piis ferme et assuré il monta dans le 
funèbre tombereau . 

Ferréol suivit le cortège , mêlé aux soldats de 
lescorte, composée , comme la garde de la pri- 
son , de soldats de son bataillon. G est ce qui 
explique la facilité qu'il avait eue de s'entretenir 
avec le curé dans la prison , et jusqu'au moment 
où il en sortit pour aller au supplice. 

Jamais Ferréol n'avait assistée une exécution. 
Tout son corps frémissait chaque fois qu'il en- 
tendait tomber le fatal couteau ; car ses yeux ne 
se portaient point sur Tinstrument du supplice, 
ils étaient constamment fixés sur le curé, qui, 
debout sur Téchafaud en attendant son tour, 
adressait au Ciel de ferventes prières. En ce mo- 
ment un rayon de soleil , perçant les nuages , 
vint éclairer sa figure vénérable , et former au- 
tour de sa tôte une auréole semblable à celle 
que les peintres représentent sur la tète des 
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saiDts. A rinstant où le bourreaa lai lia ks 
mains , il baissa les yeux et parut chercher dans 
la foule ; ses regards rencontrèrent ceux de son 
élève , et semblèrent le remercier du pénible 
devoir qu'il venait d'accomplir; puis les repor- 
tant vers le ciel avec un sourire ineffable, comme 
pour dire à Ferréol : Adieu, nous nous reverrons 
là-haut, il fut attaché au fatal instrument, et 
deux secondes après il avait cessé de vivre. 

En 1835 , je venais de parcourir la Suisse , et 
rentrais en France par le Jura. J avais quitté la 
grande route pour suivre un chemin assez diffi- 
cile, et qui aurait été dangereux sans toute la 
sûreté du pied de la mule que je montais. 

Après m'ètre amusé longtemps à regarder les 
sites pittoresques qu'offre cette montagne, et qui 
varient d'aspect à chaque instant ; après avoir, 
en dépassant la crête du Jura , dit adieu à la 
Suisse, je commençai à descendre le revers occi- 
dental, par un chemin non moins escarpé que ce* 
lui par lequel j'étais monté. 

Bientôt j'arrivai dans un vallon pittoresque, 
entouré de collines et de montagnes couvertes 
de pâturages et de forêts. Malheureusement je 
n'avais plus le temps de m'amuser à considérer 
les beautés de la nature, caria nuit approchait, 
et je ne savais où aller pour trouver uft gîte. 
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£a ayançant toujours , j'entendis bientôt les 
cloches des vaches d'un chalet situé à quelques 
pas de moi , et je vis presque au même instant le 
grurin (1) qui donnait ses ordres aux pâtres et 
aux femmes chaînées de traire les Taches ; je 
deffiaodai à c^ homme où j'étais , et le priai de 
n'indiquer une hôtellerie pour passer la nuit 

« Monsieur, me répondit- il, tous êtes dans 
le YaMes-Bois, paroisse de Saint-Bjppoly te-du- 
Yeroej ; mais à plus de trois lieues à la ronde 
TOUS ne trcnirerez ni aid^erge , ni hôtellerie , ni 
cabaret. 

— C'est âonnant ; et comment font les étran- 
gers qui Toy agent dans ce ]Kiys-ci? 

— D'abord, Monsieur, il ne Tient presque ja- 
mais d'étrangers ici, et si par hasard la curiosité 
ou d'autres raisons en amènent quelques-uns vi- 
siter nos montagnes , ils trouvent dans chaque 
ferme, dans chaque maison, une hospitalité qui 
les dédommage bien du manque d'hôtellerie. 

(i) On appelle grurin un homme qui n'a pas d'autre fonc- 
tion que de s'occuper de la confection et de l'entretien du 
fromage de Gruyère. C'est un personnage assez important dans 
un Yillage de ces contrées; il est ordinairement un peu méde- 
cin vétérinaire, ou plutôt un peu charlatan , et même jadis il 
passait pour sorcier. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est 
au courant de toutes les nouvelles , et qu'il est assez disposé 
à les raconter. 
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— Ainsi vous croyez que je trouverai sang 
difficulté à me loger ce soir moi et ma monture? 

— Certainement, et je vais vous indiquer 
d'ici où vous devez aller. Vous pourriez frappa 
d'abord en toute assurance à cette ferme que 
vous voyez là-bas : c'est la ferme du Yal-des- 
Bois , occupée depuis plus de deux cents ans par 
la même famille , sauf une petite interruption 
pendant la révolution , mais qui n'a pas duré 
plus de dix ans. Si vous étiez un homme de mon 
état, ou un fermier, ou un marchand de bes<^ 
tiaux, je vous dirais d aller à cette maison ; mais 
vous êtes un bourgeois , et il vous &ut , à vous 
autres messieurs , de ces petites recherches , de 
ces petites attentions que l'on ne trouve pas dans 
les fermes. 

— Vous avez tort , mon brave homme ; je ne 
suis pas délicat, et certainement je me conten- 
teraibien volontiers de l'hospitalité des habi- 
tants de cette ferme. 

— Ça serait bien , si je n'avais pas mieux à 
vous offrir ; mais avancez de quelques pas , mon- 
tez un peu sur ce tertre, et regardez là-bas, 
entre ces deux sapins, voyez- vous le clocher de 
la paroisse? 

— Oui. 

— Eh bien ! tout auprès de l'église il y a trois 
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maisons toutes disposées à vous recevoir, et 
vous n'avez que l'embarras du cboix. Ce sont 
celles dueuré , du maire et du médecin , les trois 
plus braves gens que la terre ait jamais portés , 
et qui ne font que trois tètes dans un bonnet. » 

Gomme je voyais mon homme assez disposée 
causer, je voulus en obtenir quelques rensei- 
gnements sur les personnes dont il me parlait, 
et à qui probablement je serais bientôt forcé de 
demander l'hospitalité . 

« Sont- ils tous trois de ce pays-ci? 

— Oui, Monsieur , le curé et le médecin sont 
frères et appartiennent à cette famille qui ocr 
cupe la ferme du Yal-des-Bois. Quant au maire, 
c'est le noble baron du Verney, descendant 
d'une des plus anciennes familles du pays, au- 
trefois seigneur de toute cette contrée. 

— Et ce noble baron est intimement lié , di- 
tes-vous, à deux hommes qui, quoique médecin 
et prêtre , ne sont que des fils de fermier? 

— Tellement lié , qu'il a voulu épouser leur 
scBur, et a fait marier le docteur Darnay à une de 
ses parentes aussi noble que lui , de sorte qu'à 
{présent les deux familles n'en font pour ainsi 
dire qu'une. 

— Il fallait donc que le baron leur eût de 
grandes obligations ? 



dby Google 



306 FSRREOL. 

— Oh ! eertamement , et de trèshgrdndes en- 
core ; mais cda , c'est uitô histoire un peu tr^ 
longue à vous conter ce soir; si tous avez le 
temps , venez demain , et je vons la racoaterai 
eu détail ; il y a de quoi faire un livre. Jacques, 
va conduire Momûeur à Saint-Hippoljte. Je 
pense que vous ne serez pas fàcbé d avoir un 
guide? — Non, certes* » 

Et en même temps un petit pâtre s'élança de- 
vant moi , et je le suivis dans la direction de 
Saint-Hippolyte. 

Je me déterminai, en avançant, à prendre 
mon glle à la cure , où j'aurids moins de céré- 
monies à faire que dans les autres maisons où 
se trouvai^it des dames. 

Le grurin ne m'avait pas trompé, jere^s l'ac- 
cueil le plus flatteur du curé, vieillard desoixante«- 
quinze ans environ, mais encore frais et vigou- 
reux. 

Je remerciai le boa curé de sa politesse, et je 
fis parfaitement honneur à son souper. Pen- 
dant le repas , la conversation fut amenée nato- 
rcUement sur mes vc^ages et sur leur d^et. 
Quand il sut que je ne voyageais qu'en ama- 
teur, en vrai touriste, et que j'étais, par 
conséquent, maître de mon temps, il m'engagea 
à rester quelques jours pour me faire faire, me 
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dit-il 5 la connaissance de son frère et de son 
beau-frère. Jemedéfendisd*abord, et consentis 
enfin à m'arrêter deux jours au Vemey. 

Au lieu de deux jours , j'y en ai passé quinze ! 

Mais comment résister à la cordialité , à la 
franchise du docteur Damay ; à Tamabilité spi- 
rituelle, à la politesse si exquise et pourtant si 
naturelle du baron ; à la bonhomie, à la candeur 
du curé ? J'ai beaucoup voyagé , mais je déclare 
ici que je n'ai jamais rencontré de famille si in- 
téressante, et surtout si vertueuse. 

Au bout de quelques jours , j'étais devenu 
comme un membre de la famille qui serait arrivé 
de voyage , et que Ton fêterait pour son retour. 

Ce que je voyais , ce que j'^itendais chaque 
jour excitait de plus en plus en moi le désir de 
connaître cette histoire extraordinaire dont m'a- 
vait parlé le grurin. Je n'avais garde d'aller 
trouver cet homme , comme il me l'avait pro- 
posé, pour entendre ce récit. J'aurais cru man- 
quer aux lois de l'hospitalité en cherchant à 
m'insinuer dans des secrets qui concernaient 
mes hètes , sans leur autorisation. 

Enfin , le huitième jour après mon arrivée, on 
m'annonça qu'il y aurait le lendemain un ser- 
vice funèbre pour l'anniversaire de la mort du 
dernier curé de Sakit-Hippolyte , et du dernier 
baron du Vemey. On m'invita à y assister. 
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Après rOffice, je fis en sorte d'accoster le doc- 
teur , et loi proposai un tour de promenade ; il 
accepta , et nous commençâmes une conversa- 
jtioQ qui ramena peu à peu à me raconter tonte 
son histoire , telle à peu près que vous l'avez lue 
dans ce livre. 

Une fois au courant, le baron, le curé, ses 
sœurs , me donnèrent tous les détails que je vou- 
lus avoir, car si Tonne m'en avait pas parlé plus 
tôt, ce n'était pas que l'on en fit un mystère, mais 
on ne s'imaginait pas que cela pût m'intéresser. 

Ainsi s'était accomplie , et même au delà de 
ses espérances, la prévision du curé. Ferréol , 
parvenu au grade d'officier, avait donné sa dé- 
mission, et s'était livré à l'étude de la médecine, 
dans laquelle il avait fait des progrès rapides. 
Pendant ce temps-là , le régime de la terreur 
avait cessé; une réaction en sens opposé s'était 
fait sentir. Trébucbet avait été poursuivi pour 
ses crimes et pour ses malversations dans les 
fournitures dont il était chargé ; il périt à son 
tour sur l'échafaud , et ses biens furent confis- 
qués. De cette manière , la terre du Verney , la 
cure et ses dépendances furent de nouveau mises 
en vente. Ferréol, instruit de cet événement, 
écrivit à ses frères de vendre en toute hâte le 
plus de denrées qu'ils pourraient, pour faire de 
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Fargenl, et tâcher de racheter ces propriétés. 
Tout leur réussit à souhait ; eux seuls se pré- 
sentèrent au district pour enchérir , et toute 
l'ancienne seigneurie du Yerney fut adjugée aux 
frères Darnay pour le vingtième au plus de sa 
valeur. 

Quant au fils Trébuchet , impliqué d'abord 
dans l'affaire de son père , il parvint à s'en ti- 
rer; il obtint même de rentrer au service avec 
son grade d'officier ; mais méprisé de tous ses 
camarades qui le connaissaient , en butte à leurs 
sarcasmes , il finit par se faire tuer en duel par 
un de ses anciens camarades de collège. 

Plusieurs années s'écoulèrent encore avant 
que l'on entendit parler du chevalier , devenu 
baron du Verney. Il s'était retiré en Angleterre, 
oh il vivait dans la plus profonde obscurité. En- 
fin , quand Bonaparte eut rappelé les émigrés , 
il fut des premiers à rentrer en France. Arrivé 
à Paris , il rencontra quelques personnes qui lui 
donnèrent des nouvelles de Ferréol Darnay , et 
lui apprirent en même temps que ses frères et 
lui étaient devenus acquéreurs de ses biens. 

« Tant mieux , s'écria-t-il ; en ce cas ils sont 
à moi. » 

Il n'eut pas un instant le soupçon que les Dar- 
nay eussent eu l'intention de se les approprier. 
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Jl se rendit aossitôt ea Fraiiehe^omté; et 
dès que les Darnay apprirent son arrivée à Be- 
sançon , ils lui écrivirent pour le prier de venir 
prendre possession de ses biens. 

Le baron se rendit au Verney. Quelle diffé^ 
renée entre cet homnie grave, réfléchi, et ce 
chevalier jeune et étourdi , qui avait signalé son 
séjour dans ce pays, par tant de légèreté et 
d'inconséquence ! 

En recevant les titres de propriété de ses ter- 
res , il leur dit : « Mes amis, je les accepte avec 
reconnaissance , et je puis dire même avec or* 
gueil ; oui , je suis fier de vous devoir la fortune 
et la vie , parce que je crois avoir dans le cœur 
de quoi payer la dette qu'imposent de si grands 
bienfaits. « 

Il exigea ensuite, comme première marque de 
sa reconnaissance, que la famille Darnay accep- 
tât en toute propriété la ferme du Val-des-Bois 
et ses dépendances. Il s'installa alors au Yerney, 
et bientôt Tabbé Darnay y arriva avec le titre de 
curé. Le docteur s'établit à la cure , et la liaison 
la plus intime se forma bientôt entre ces trois 
personnes , bien faites l'une et l'autre pour s'ai- 
mer et s'estimer. 

Pour resserrer encore davantage leur union , 
le baron demanda en mariage Marie, la plus 
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jeune des sœurs Darnay. Ferréol et le curé lui 
firent observer cMibien et sarait déroger. 

« Déroger, s'écria- t-il, en m*alliant à la fa- 
mille la plus vertueuse que je connaisse ! .... Ah ! 
mes amis, permettez-moi d'ajouter à ce nom qui 
m'est bien doux, celui de frère, et je serai aussi 
heureux qu'il est possible de l'être sur cette 
terre. »» On lui fit encore quelques objections ; 
mais il les réfuta sans peine, etiemariageeutlieu. 

Celui du docteur ne tarda pas à se faire aussi 
arec une des coudines du baron. Ne pouvant plus 
alors habiter la cure, Ferréol fit construire une 
maison à une égale distance entre celle de son 
frère et celle de son beau-frère. 

Depuis plus de trente ans , ces familles vi- 
Yent ainsi rapprochées , dans une paix, dans une 
union parfaite, et cependant les deux chefs 
de ces maisons avaient été jadis des hommes 
violents , haineux , vindicatifs , orgueilleux ; ils 
avaient cherché à se nuire ; ils auraient voulu se 
donner la mort ; et qui a donc pu opérer un 
changement si extraordinaire? est-ce la raison? 
est-ce la philosophie? non, elles y eussent 
échoué ; ce fut la religion. 

FIN. 
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